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QUATRIÈME PARTIE. 


GOUVERNEMENT CIVIL ET îilIUTAIRE 


DK F R E D E R I C - 1, E - G R A 


Cette quatrième partie fourniraitHa^atière;, 
d’un long et immensé ouvMge , si je vblflSîs 
détailler tout ce qui tient au gouvernement du 
souverain qui peut-être a le plus travaillé', qui 
du moins a mis le plus d’ordre dans son travail. 
On ne peut, en effet, et sans en être émerveillé, 
se rappeler tout ce qu’a fait ce monarque durant 
les quarante-six ans de son règne. Que l’on 
examine chacune des branches de l’administra- 
tion de son royaume, et l’on verra qu’il n’en 
est pas une seule qu’il ait négligée, pas une qui 
n’ait paru l’occuper tout entier, et où il n’ait 
fait une masse d’améliorations qui, seules, au- 
raient suffi pour remplir la vie de plusieurs 
hommes appliqués, laborieux et supérieurs. 
Mais, ainsi que je l’ai dit bien des fois, je n’é- 
cris pas la vie de Frédéric-le-Grand : je me 
borne à recueillir les anecdotes les plus intéres- 
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GOUVERNEMENT CIVIL ET MILITAIRE, 

W ' 

santés de son règne, autant que ma mémoire 
me les retrace. Ici je vais réunir celles qui ap- 
partiennent à son gouvernement civil et celles 
qqi concernent son gouvernement militaire. 
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GOÜVEllNEMENT CIVIL. 


Dans son administration civile, ce roi fur le 
plus modéré et le plus indulgent de tous les 
souverains qui ont gouverné par eux-mêmes, 
et dont l'histoire nous a transmis la conduite et 
les actions. C’est ce que démontreront les anec- 
dotes que je vais rapporter. Je n’ai à excepter 
que quelques mouvements de vivacité, le plus 
souvent excités par de puissantes considéra- 
tions, et les fautes qui intéressaient le secret 
de sa diplomatie , la gestion de ses finances, la 
■justice et la discipline militaire, et dont je par- 
lerai ensuite. Mais, à ces exceptions près, on 
peut dire qu’il avait pour principe de pardon- 
ner autant que l’ordre public pouvait le per- 
mettre. Ce n’est pas dire qu’il fût indifférent 
au bien ou au mal : il méprisait ceux- même 
sur lesquels il étendait le manteau de l’indul- 
gence : il ne les voyait plus, dans le c.as où il 
les eût précédemment a'dmis" dans sa société, ou 
il ne les voyait que pour les accabler des mar- 
ques de son mépris; de même qu’il ne les'eiu- 
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ployait plus, s’il lui était possible de s’en passer. 
Je dois ajouter et l’on verra que* lorsqu’il 
ne pouvait soustraire les coupables à la vindicte 
publique, il cherchait au moins à mitiger leur 
punition. Pendant les vingt ans que j’ai vécu 
dans sa capitale, jeT ne me rappelle jias que l’on 
ait exécuté d’autres criminels que les soldats 
convahicus d’homicides. Dira-t-on que cette 
sorte'd’impunité devait multiplier les délits, et 
compromettre la sûreté publique? Ce serait 
tirer une conséquence absolument contraire à 
la vérité. Le caractère ferme de Frédéric, ses in- 
tentions bien connues, sa vigilance soutenue et 
celle- qu’il exigeait de tous les hommes publics, 
en imposaient à tous les e.sprits. D’ailleurs l’in- 
dulgence qu’il avait pour les coupables n’était 
pas une véritable impunité ; les lois étaient sé- 
vères, et l’on ne pouvait pas se promettre qu’il 
voudrait toujours en adoucir la rigueur. Frédé- 
ric faisait comme le sénat de Venise, qui avait 
soin de se rendre toujours très 'redoutable, et 
de maintenir à cet égaid son ancienne réputa- 
tion , mais qui de cette sorte était parvenu à 
n’avoir eu qu’un seul homme à frapper de mort 
en tout un siècle. Il admettait quelquefois, et 
selon les délits , les amendes modérées , les 
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confiscations partielles, l’erappisonnement mè- 
niê : mai^l avait une répugnance presque in- 
vincible R signer line sentence tle mort. On en 
a iléjà’vTi des preuves; j’en donnerai encore 
plusieurs autres. Le grand secret de Frédéric, 
pour pardonner beaucoup sans compromettre 
l’ordre publi^ ou son autorité, c’est que l'on 
voyait , par deux ou trois articles sur lesquels il 
ne pardonnait jamais, de quelle fermeté il était 
capable; c’est qu’il avait soin de maintenir la 
réputation qu’il js’était faite d’un homme abso- 
lument inflexible; c’est que l’on savait quelle’ 
était cette vigilance active, au moyen de la- 
quelle rien ne lui échappait; c’est qu’il aipiait 
d’ailleurs et voulait la justice; c’est enfin cj^cle 
bien qu’il cherchait à faire lui conciliait l’amour 
'des peuples, tandis que son grand caractère en 

imposait aux plus téméraires. Ce secret est ad- 

« 

mirable sans doute, mais il ne peut être connu 
que des grands hommes. , ^ 

Au reste , les efforts de Frédéric ne furent pas 
tous couronnés d’un succès entier, de même 
que toutes, ses actions ne commandèrent pas 
l’admiration. Et en effet, il fit ce qu’il put pour 
savoir la vérité , et il ne la sût pas toujours ; 
pounopérer le bien , et il fit quelquefois le mal ; 
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pour encourager les citoyens capables et zélés , 
etil protégea <juelquefois de grands hypocrites; 
pour faire régner la justice', et il fut plus d’une ' 
fois injuste lui-inéme: mais, en célébrant sa 
mémoire , nous ne le présentons que comme 
plus parfait que les autres; enfin, c’est encore 
moins sa gloire que le triomphe^e la vérité, et 
futilité publique que nous avons en vue. 

Nous ne croyons point devoir aborder les 
anecdotes de détail , avant d’avoir jeté un coup 
d’œil général sur les principales branches du 
gouvernement prussien. Ce coup d’œil est d’ail- 
leurs d’autant plus nécessaire , que ce gou- 
vernement a une forme qui lui est particulière, 
et ^l’il est en général moins connu que celui 
des pays les plus éloignés; et cependant c’est 
par ce gouvernement surtout que la Prus.se 
.s’est élevée, et se soutient à un degré de pro- 
spérité qui étonne l’Europe '. 

' L’atlministratioii de la Prusse, In’assurc-t-on , a subi , 
depuis la mort de Frédéric, et même depuis la rédaction 
de ces .SVH/ee/K/'f; des niodificatious et des changciiieiits si 
notables que ce que mon père en rapporte nç peu; j>lus 
guère servir qu’à l'aire connaître ce que la Prusse était sous 
ce grand roi : mais cela sulliit pour conserver à ce tableau 


un intérêt que rien n’alTaiblira. 

B"" Tuiébault 

■ ■ ■ - • 

■ . 
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DE LA JUSTICE. 


On a beaucoup vanté le code^e Frédéric, 
et il est vrai qu’il a voulu en créer un : il est 
même vrai qu’il a été occupé de ce projet du* 
rant toute sa vie. Dans les premiers temps de 
son règne, il le poursuivit avec ardeur : il en 
conféra très souvenj: avec son chancelier , M. de 
Coccéi , qui lui rendait un compte régulier des 
travaux de tous ses collaborateurs. Le principal 
d’entre eux était M. de Jarriges , tnagistrat à 
Berlin, secrétaire perpétuel de l’académie ^ant 
M. Formey , et chancelier après M. de CoA;éi. 

. Le fruit de ces premieîj travaux fut un volume 
in-folio, que M. Formey traduisit en français, 
sous le titre de Code de Frédéric, en trois» 
volumes in-8“. Ce code ne contient que la 
pfocédure.'M. de Jarriges , devenu chancelier , 
cessa de s’occuper de ce qui restait à faire. 
M. de Fürst, son successeur, n’y songea même 
•pas. Enfin M. de Crammer, successeur de 
M.'de Fürst, à repris cètte tâche immense j et 
'véritablement donné un nouveau code de lois; 


r 
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mais il s’en manque bien qu’il ait entièrement 
satisfait le public. J’ai vu de très habiles juris- 
consultes, M. leprésidentdeRobeur, par exem- 
ple, critiquer amèrement plusieurs articles 
importants de ce code , et même en démon- 
trer Finconvenance à Frédéric lui-même. Ce- 
pendant c’est ce code que l’on. suit aujourd’hui, 
au moins en grande partie. Frédéric l’a adopté , 
bien convaincu que le sage doit chercher la 
perfection , mais non espérer d’y atteindre. 11 
.savait que MM. de Coccéi , de Jarriges et de 
Crammer avaient été aussi savants que labo- 
rieux , et que ce n’était que du temps qu’il pou- 
vait attendre un ouvrage plus parfait que le leur. 
iUis% doit-ori observer qu’il a toujours marqué 
uné* très grande considération pour ces trois 
hommes, et surtout p<;{pr le premier, dont le 
nom est encore respecté dans ce pays. 

* Indépendamment des tribunaux d’attribu- 
tioris particulières, du directoire, des chefs des 
diverses branches de l’administration , du tri- 
bunal de justice française pour les réfugiés, etc. , 
on distingue trois instances dans le cours ordi- 
naire de la justice. Partout on prohibe les 
moyens oratoires : il n’est point permis aux 
avocats d’être éloquents, ou plutôt il n’y a 
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point d’avocats en Prusse. Il n’y a que des réfé- 
rendaires et des notaires, qui font l’office d’a- 
vocàts et de procureurs. La cause doit être pré- 
sentée avec simplicité, après quoi les juges, sur 
l’inspection des titres , délibèrent et pronoif"- 
cent. Les référendaires ou rapporteurs sont 
des jeunes gens qui aspirent aux fonctions de 
juges: il faut avoir été référendaire pendant 
quelques années, pour y parvenir. Et, cepen- 
dant, malgré cette simplicité et toutes les pré: 
cautions que Frédéric et ses chanceliers ont pu 
imaginer, la procédure est aussi chicanière eu 
ce pays que dans le reste de l’Europe. ' 

On sait qu’en Prusse le roi seul est législateur. 
Il y a sans doute des formes établies pour 
distinguer la loi d’avec la volonté spontanée ou 
momentanée du souverain ; mais on n’a recours 
à ces formes et on ne les emploie que 'quand 
il l’ordonne. Jamais Frédéric n’a porté de lois 
s^ns avoir bien consulté’ ses plus habiles mînis- 
, très et jurisconsultes : mais cette précaution 
était chez lui un acte de sagesse, de prudence 
et de zèle; ce n’était pas une mesure néc^sitéa 
par les bases mêmes la nature du gouverne- 
ment. On peut bien juger d’ailleurs qu’il n’ai-; 
mait pas ces entraves: son génie actif, ferme et 
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toujours promjjt , ne s’y prêtait qu’avec peine. 

« Je n’ainie pas vos parlements, » disait-il sou- 
vent à d’autres Français et à moi : « ces gens 
. s ne viennent humblement vous baiser les pieds 
«que pour vous lier les mains; ils ne prennent 
«l’attitude servile que pour arriver plus sûre- 
» ment à un despotisme de corps: ce n’est qu’hy- 
» pocrisie ou dérision. Je ne souffrirais pas qu’on 
«voulût me tromper, ou qu’on se moquât de 
» moi.D’^ailleurs, ils font plus souvent le mal par 
«les embarras et les retards qu’ils amènent,, 
«qu’ils ne font le bien par la sagesse de leurs 
«avis, ou partout le pathos de leurs remon- 
0 trances très humbles et très insolentes. » 

(Jii a souvent cité l’histoire du soldat catho- 
lique en garnison dans une ville de Silésie, où 
était une chapelle fameuse par la dévotion 
qil’on y avait à la Vierge. La statue de Marie, 
qui en décorait l’autel , était chargée ÿ ex-voto 
où l’on voyait plusieurs pierres précieuses. Ce 
soldat, quand il n’était pas sous les armes, pas- 
sait des journées entières dans un des coins de 
•cette ^chapelle, édifiant tout le monde par sa 
dévotion , son' recueillement et sa constance. 

Peu à peu l’on s’y accoutuma à l’y voir, et l’on , . v 
aurait crû se l eudre coujwblc, si on eût songé 
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à le surveiller; de sorte qu’un soir, s’y trouvant 
absolument seul, il dépouilla la statue de ce 
qu’elle avait de plus riche. Quand on se fut 
aperçu de ce vol, on fit des recherches, et on 
trouva sur ce soldat une des pierres -fines 
qui Rivaient appartenu à la sainte. Le procès fut 
instruit, et ce faux dévot condamné comme 
voleur et sacrilège, nonobstant sa persévérance 
à soutenir que la bonne et sainte Vierge , tou- 
chée de son zèle, lui avait par un miracle fait 
présent de ce diamant. La sentence fut envoyée 
au roi , pour être signée de lui avant d’être mise 
à exécution. Frédéric fit assembler les pluscé- 
lèbres théologiens catholiques de Silésie , pour 
prononcer sur cette question : t Est-il possible, 
«selon la doctrine des chrétiens catholiques, 
« que , par miracle, la Vierge fasse présent de ce 
«qui lui est donné à elle-même ?» Les théolo- 
giens , en appuyant sur l’invraisemblance ,d’un 
pareil miracle, qui en effet s’accorde si peu 
avec l’esprit de l’Église, ne purent néanmoins 
se dispenser de répondre affirmativement : 
sur quoi Frédéric annula la sentence, mais 
en ajoutant que , ne pouvant pas , défendre 
à la" Vierge de donner ce qiti lui appartc- 
liait , il défendait à ses soldats, sous peine 
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de la vie, d’en recevoir les présents à l’ave- 
nir’. - ' 

' Je réunis dans cette note tout le morceau que le pré- 
cédent éditeur a intercale à cet endroit des Souvenirs ; 
je le fais pour faire coniiaîtrc les motifs auxquels il croit 
pouvoir attribuer ce jugement, et les anecdotes qu’il cite 
à ce sujet. B"" Tuiébault. 

Frédéric attaqu.iit la religion moins avec des r.aisonne- 
ments qu’avec des railleries. Peu de pcrsonnnes ignorent 
son mot à un soldat catholique qui avait commis plusieurs 
vols dans la cathédrale de Breslaw, et qui assurait avoir 
reçu ces objets en don de la sainte Vierge. Cet homme 
avait d’ailleurs donné des preuves d’intelligence et dp bra- 
voure. Les prêtres appelés, reconnaissaient qu’aucun mi- 
racle n’était impossible à la puissance de la mère de Dieu. 
Frédéric prend la parole, et ditau coupable : « Sous peine 
» d’être pendu, -je te défends de recevoir à l’avenir aucun 
» présent de la sainte f ierge , quchpies instances qu’elle 
V puisse te faire. « 

La tolérance de Frédéric, vraiment philosophique, n'é- 
tait pus en vaincs paroles comme celle de nos philosophes 
modcrnes.il ternissait un peu, parunc expression gro.ssière, 
cette belle maxime : « Je veux que, dans mes états , chacun 
prie Dieu et fasse l’amour à samanière. » Le pasteur de l’c- 
glise du château de Berlin se permettait des sorties violentes 
contre l’irréligion de son souvcr.ain. Devs- invitations d’être 
plus çircon^ect semblèrent animer encore son zèle. Frédéric 
le fait appeler ; «Monsieur , lui dit-il ,. vous désirez que 
»je vous persécute , mais je n ’ai pas le moins du monde 
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lin de ses rniuistres d’état , après lui avoir 
présenté un rapport sur l’administration et la 

» l'envie 'de vous procurer les honneurs du martyre ; votre 
» fantaisie n'est pas du siècle; vivez tranquille et soyez 
» heureux en contribuant au bonheur de votre troupeau. » 
Frédéric, nourri des auteurs du siècle de Louis XIV, 
s’était pénétré de la profonde vérité que reÿerment ces 
vers de Boileau : 

Qui méprise Cotio , n'cstime point son roi , 

Et n’a , selon Cotin , ni Dieu , ni fui , ni lui. 

Au.ssi, les ma^'istrats d’une petite ville de Brandebourg lui 
ayant dénoncé un homme criminel de blasphème contre 
Dieu, contrôle roi et contre un de leurs nobles collègues , 
ils reçurent cette répon.se,- qui mérite d’étre conservée, 
comme "étant la preuve d’une fine.sse maligne 

K Si l’accusé a blasjjhémé Dieu, c’est une preuve qu’il 
» ne le connaît .pas ; et Dieu n’a pas besoin de moi pour 
»se défendre : s'il a blasphémé contre moi, je lui par- 
» donne; mais shl a blasphémé coptre un de vos nobles 
» collègues, \c le condamne à une demi-heure deSpandau.u 
Souvent les plaisanteries de Frédéric manquaient de 
goût et outre-passaient les bornes qu’un prince ne saurait 
franchir sans blesser la dignité des convenances. Un bon 
"ecclésiastique lui adressa un livre médiocre, et ayant pour 
titre : Les péchés contre le Saint- Esprit. Le prix de son 
hommage fut renfermé dans ce peu de lignes : « J’ai f-eçu 
» vos .péchés càntre l’esprit, et je souhaite que Dieu prenne 
u.le vôtre en sa sainte et digne garde. » - 

* Quelquefois , emporté par un mouvement d’indigna- 

• V • ’ 
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police thi Brandebourg durant l’année qui ve- 
nait de s’écouler, lui dit que ce n’était pa'ssans 
une extrême répugnance qu’il demandait à 
être entendu sur un fait particulier, mais qu’il 
pensait être tenu de. le faire par devoir et par 
état. « Qu’est-ce que c’est? » lui répliqua le roi. 
«Parlez librement. — Sire, il y a dans votre 
» capitale un homme qui se permet de parler 

lion, il franchissait l'intervalle qui sépare l’ironie de l’in- 
jure. En 177^, le professeur .Suizer, pour des raisons 
de santé, demanda sa démission de la place de visiteur du 
college Zoachinstal , et à être remplacé par le prédicateur 
de la cour, Nortelius. Frédéric écrit à la marge du ihé- 
ihoire : « Point de prédicateur, ou ne saurait rien en faire 
j>qui vaille J Mérian sera propre à cela. » 

Peu de temps après, sur la demande d’un' troisième 
professeur de théologie pour l’université de Kœnisberg , 
il donna cette définition remarquabte : . ' . 

« Un iLéoIggien est facile 1 trouver ; 
iC’est un .-mimai sans raison.» 

Les ministres du culte religieux n’obtinrent jamais ses 
raénagemetit.s; I.es rapports présentés par le baron de 
Seydlitz, pour que le. monarque fixât son ehoix entre' 
deux ou trois candidats proposés par les coipmunautés 
pour être leurs pasteurs, sont ainsi apostillés de sa main 
à la marge: • 

«Le meilleur? Je ne connais pas" de telles gens.: 

celui qtêils voudront. » ^ ■ En. 


»clc votre majesté avec une licence abso- 
slnment impardonnable; il le fait partout , 

» dans toutes les sociétés , et devant tout le 

• monde, et il y met un acharnement aussi cri- 

• ininel que les choses qii’il dit: c’est un scan- 
» dale public et intolérable. — Comment donc, 

• et qu est-ce qu’il dit? — Sire, des choses que 
» l’on n’ose répéter , et qu’on ne peut redire à 
» votre majesté. — Mais il faut bien que je sache 

• ce qu’il dit, pour voir ce que je dois ordon- 

• lier en conséquence. Répétez sans crainte les 
» propos que vous avez recueillis de ses conver- 

• sations. Dites ce que vous savez. — Sire, il ne 
» parle point de votre m.ajesté comme d’un 

• grand roi , ni même comjne de sot^ roi : les 

• termes dont il se sert s7)nt ceux de tyran, 
» de despote , ou autres semblables. La haine 

• seule l’irispire. — Et qu’est-cc donc que cet 

• homme? — Il s’appelle Tel . — Je ne vous de- 

• mande pas son nom, article fort peu impor- 

• tant : je vous demande ce qu’il est. — C’est un 

• bourgeois de Berlin. — S||,[qualité m’intéresse 
» aussi peu que son nom ; jë désire savoir quels 

• sont ses moyens, quelles sonW ses ressources. 

• Peut-il mettre deux cent mille hommes sur 

• pied? — Non, sire^ c’est un particulier qui 
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«■vit de quelques milliers d’ccus, qui formeuf 
»ses rentes, et composent sa fortune. — .\Jt! 

• vous me tranquillisez! C’est qu’il paraît que ' 
» cet homme là n’est point du tout de mes amis; 

»et vous concevez que s’il pouvait mettre des 

• armées en campagne, il faudrait que je prisse 
» mes précautions ; mais dès qu’il ne peut rien, 

, » il n’y a qu’à le mépriser. Si cependant il pous- 

• sait les choses trop loin, on pourrait convo- 

• quer une assemblée de famille, et le faire in- 

• terdire, peut-être même le renfermer dans lu 
■■maison des fous. ■■ 

Tout le monde sait l’aventure du moulin de 
Sans-Souci. Frédéric ayant résolu de faire bâtir 
le riouveau Sans-Souci, à environ une lieue du 
vieux château du meme nom, forma le dessein 
d’établir urie vaste et belle promenade de l’un 
à l’autre. Un moulin se trouvait placé dans l’en- 
ceinte du terr.ain qu’il voulait y consacrer: il 
demanda à l’acheter, et offrit de le payer beau- 
coup plus qu’il ne valait. Le meunier refusa 
toutes les conditions qui lui furent proposées, 
et déclara qu’il garderait son moulin, parce- 
qu’il l’avait einde ses pères et ne désirait au- ‘ 
cune autre fortune pour lui et pour les siens. 

Le roi lui parla lui mém^j dans le cours d’une 
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de ses promenades, et n’obtint rien. Un peu 
irrité de Ja fermeté avec laquelle ce meunier 
persistait dans ses refus, il lui dit: «Mais ne 
isais tii pas que je suis le maître, et que je 
» puis prendre ce que tu refuses de me céder ? 
» — CSi , répondit tranquillement le meunier, 
» cela ne me fait pas peur : nous avons des juges 
»:t Berlin! » Ce mot frappa le roi, ou plutôt il 
lui fît tant de plaisir sous tous les rapports , 
que dès cet instant il renonça au moulin, et 
le laissa subsister comme auparavant Au 
reste, si les jardins n’ont pas été entièrement 
exécutés tels qu’il les avait conçus, ce n’egt pas 
seulement cet honorable inconvénient qui l’a 
arrêté: c’est encore un autre obstacle dont 
Frédéric lui-même m’a parlé. Un sbir que ce 
roi voulait me prouver que la haute géomé- 
trie n’était guère utile qu’aux nations qui oht 
une marine, il me dit qu’il avait invité' le célè- 
bre et grand Euler à venir le voir à Sans-Souci; 
qu’après lui avoir demandé en grâce de des- 
cendre un moment du ciel sur la terre pour 

' Cette histoire se trouve dans tous les recueils d’anec- 
dotes relatifs à Frédéric, de même qu’elle a été mise en 
scène; mais elle ne s.iurait être trop souvent répétée. 

B™ Thif.baolt. 
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lui rendre un léger service, il l’avait conduit 
,lui-inèine*sur les lieux, et lui avait fait obser- 
ver qu’une allée de près d’une lieue seraît trop 
monotone, si elle n’étàit pas variée et coupée 
par quelques repos ou constructions; que, d’a- 
près ce motif, il avait cherché quel monument 
il pourrait élever au milieu de cette' longue 
allée, et qu’il s’était décidé à y placer un beau 
bassin en marbre avec ui^jetdleau, le tout en- 
touré de sièges, et cl’une doulde colonnade; 
mais qu’ayant de faire mettre la main à l’œu- 
vre, il luvpà^raissait nécessaire de s’assurer si 
l’on pourrait faire monter à cet endroit des 
eaux de la rivière qui passe à Potsdam, et de 
savoir' combien cela coi'iterait; qu’il le priait 
donc de prendre les niveaux, mesurer les dis- 
tances, et faire les calculs propres à lui procu- 
rer bien sûrement et d’avance les connaissances 
précises qu’il désirait: que M. Euler avait été 
deux ou’trois jours à opérer comme il l’avait 
voulu, et lui avait remis, pour résultat,, un 
mémoire sans doute fort savant,^ mais qui, très 
exactement suivi, n’avait pas fait monter une 
goutte d’eau dans le bassin. Je n’eus pas de 
peine à établir que ce travail, qui convenait plu- 
tôt à un ingénieur hydraulique qu’à un grand 
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"éomètre, pouvait fort bien montrer ce der- 
nier en défaut , sans rien prouver contre son 
mérite et son génie; mais le roi n’en persista 
pas moins dans sa première pensée. Du reste, 
j’ai vu , peu avant mon départ de ce pays, les 
ouvrages dont je viens de parler, non achevés, 
et toujours abandonnés , comme si jamais on 
n’eût dû y revenir. 

J’ai été témoin d’un autre fait, assez sem- 
blable à celui du meunier de Sans-Souci. Le 
roi ayant résolu de placer son école civile et 
militaire en face du château le long du quai 
de la Sprée , et d’y employer l’ancienne maison 
des messieurs de Sidow, crut de\'Oir y joindrq^ 
pour former uy carré régulier, une petifé mai- 
son bourgeoise qui l’avoisinait, et qui appar- 
tenait à un vieux médecin : mais ce médecin, 
qui y était né, déclara vouloir y mourir comme 
ses pères. Le roi alla jusqu’à lui faire offrir 
d’en payer quatre fois la valeur , et n’obtint 
rien. Ce qui retenait le plus puissamment ce 
vieux médecin , c’était son jardin , qui , quoique 
fort petit, renfermait d’excellents arbres frui- 
tiers, et lui offrait, à travers le jardin de la 
maison de Sidow, bien plus grand que le sien, 
une vue agréable et un tableau mouvant assez 
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varié. Mais le jarfijin de Sidow devint le sol 

• d’une? raaUoD \ trois étages sur le quai , avec 
cour derrière ; le petit jardin du médecin fut 
entièrement offusqué; il n’eut plus de vue d’au- 
cun côté; le soleil lui manqua ; les arbres y pé- 
rirent : le médecin s’en dégoûta, et fit offrir sa 
maison au roi, qui répondit avoir réussi à s’en 
passer, et n’en avoir plus besoin. «Il sait son 
» Écriture sainte par cœur, disait M. Tous- 
» saint; il se souvient de la vigne de Nabod; et 
» c’est une histoire dont il ne veut pas renou* 

• veler le scandale. • 

» 

Voici une seconde aventure de meunier, 
hjen plus caractéristique encore que celle qui 
précède. *• , 

Dans une 'des courses q\ie Frédéric faisait 
tous les ans pour^ aller passer ses troupes en ' 
revue, un meunier, nommé Arnold,, établi près 
d’un village de Poméranie, lui remit un placet 
dans lequel il lui disait: «Je vous paie trois 
» cents reisdallers ( envirpn 1 1 oo livres ) pour 
» le moulin que vous avez au village où je de- 
» meure ; mais M. le comte N. détourne les eaux 
«qui faisaient aller ce moulin, et, de cette 
«sorte, je n’ai plus ni moyen de vous payer, ni 

• moyen de vivre. » Frédéric renvoya le placet 
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au chancelier , avec " cette apostille : • Qu’on 

• rende justice à ce meunier. » La cause fut 
plaidée , et le meunier Arnold fut condamné. 
L’année suivante, nouveau placet du même, 
portant qu’il avait perdu son 'pbocès, et que 
néanmoins les faits étaient bien* tels qu’il les 
avait exposés à sa majesté. Nouveau renvoi avec 
l’apostille : • Que l’on porte cette cause ause- 
» cond tribunal , et qu’on ait grand soin que 

• justice soit rendue à cet homme. » Le meu- 
nier fut encore condamné; ce qui amena un 
troisième placet, où le désespoir avait succédé 
à la plainte. Le roi garda cette dernière pièce , 
dans le dessein de faire- vérifier les faits sur les 
lieux. Pour cela, il envoya d’abord en ce canton* 
et sous d’autres prétextes un vieux major, très, 
digne homme, avec ordre de tout visiter , et de 
rendre, à lui seul, un compte exact et fidèle de 
tout ce qui concernait le moulin, et l’emploi 
que M. le comte N. faisait des eaux du ruisseau. 
Le major, qui avait son bien dans le voisinage, 
remplit sa commission sans faire naître aucun 
soupçon, et déclara à son retour qu’après avoir 
bien examiné l’état des choses, il était assuré 
que le moulin ne pouvait aller faute d’eau , et 
<jue c’étaient évidemment les .saignées faites au 
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ruisseau par le comte N. qui étaient la pause 
de la ruine du meunier. 

Le roi ne s’en était pas tenu à un seul témoin : 
après le départ du major, il avait encore donné, 
et toujours secrètement , la même commission 
à deux antres personnes probes et graves, qui 
lui firent un rapport tout semblable au pre- 
mier. Dès le jour où il revint à Berlin , ce roi, 
convamcu et indigné , fit appeler le baron de 
Fürst,son chancelier, et les trois magistrats qui 
siégeaient au tribunal d’appel : il les reçut -en 
homme sévère et très irrité ; à peine leur per- 
mit-il de dire quelques mots : il ne leur répon- 
dit qn’en les traifant de juges iniques et de 
canailles. Il prit la plume et écrivit de la main 
gauche ( car il avait alors la goutte à la main 
droite ) une sentence qui condamnait 1# comte 
N. à rendre au meunier toute l’eau que le ruis- 
seau pouvait fournir , et à payer tous les fraiA 
du procès, ainsi qu’un dédommagement conve- 
nable au père de famille qu’il s’agissait de ven- 
ger. Après cette tâche pénible pour un goutteux, 
il reprit son ton dur et colère ; il envoya le 
. baron de Fürst audiable , lui déclarant qu’il n’a- 
vait plus besoin de ses services, et fit conduire 
à Spandaw les trois juges, les chassant tous hors 
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(le son cabinet à grands coups de botte dans 
les jambes. ' ' 

A l’instant même où il les renvoyait ainsi 
par un des cotés de son appartement il me 
faisait entier de l’autre côté pour remplir le 
reste de la soirée par une conversation de 
littérature ou de philosophie. J’étais loin de 
soupçonner la scène qui venait de se passer, 
et dont je , ne fus instruit que le lendemain*, 
j’ignorais même qu’il eût vu personne'avant 
moi. Je le trouvai assis dans sa bergère, le 
chapeau sur la tète , et le iras droit enve- 
loppé d’un coussin d’édredon, qui dépassait 
les doigts de quelques pouces, ejt qui étajt as- 
sujetti par.un ruban. J’observè ici que , pour 
me faire une honnêteté sans déroger ’à l’éti- 
quette, il avait coutume d’ôter son chapeau, 
de le placer à côté, de lui au moment -où j’al- 
lais entrer, et de le remettre sur sa tète aprèî» 
les trois ou quat re premières phtases. Pour cette 
lois; je n’eus paS cette politesse ,* soit- parce- 
qu’il était encore en colère, soit parcequ'il était 
malade. Il commença par me demander pour-' 
quoi on n’apprenait pas aux enfants à t'^crinf 
(■gaiement des deux mains. « ün officier , me 
» dit-il, un citoyen perd la main droite dans un 
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• combat, ou par quelque autre accident, en a- 
»t-il moins ses. affaires à régler et son bien à 

• régir ? Que ^d’embarras n’aurait > il pas de 

• moins, s’il pouvait indifféremment écrire de 

• l’une ou de l’autre main ? Et pourquoi les 

• hommes se permutent - ils de négliger ou 

• même de proscrire une partie des dons que 

• no^us a faits la nature ? car enfin il est bien 

• avéré que nos deux mains ont naturellement 
»et originairement; autant d’aptitude l’une que 
» l’autre à tous les exercices qui leur convien- 

• nen{. J.a,main droite n’a pas plus de privilège 

• sur la gauche pour opérer que l’œil droit 

• poqr voir, ou l’oreille droite pour entendre. 
» N’est-ce donc pas une maladresse ttès funeste, 

• et une* sorte de mutilation condamnable, que 
» de ne pas exercer également nos deux mains 
» aux différentes opérations auxquelles elles sont 
^propres, et particulièrement à l’écriture? Si 

• dans notre éducation on avait suivi le plan 

• que j’indique , si en conséquence on m’avait 
» fait contracter l’habitude d’écrire tantôt d’une 

• main et tantôt de d’autre, je n’aurais pas eu 
•• aujourd’hui la peine que j’ai éprouvée , celle 

• d’apprendre à écrire de la main gauche , à 

• cause de l’état où la goutte me retient la droite; 
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» et n’est-il pas cruel , à l’âge d^^plus de soixante 
>^s, de lye voir réduit à faire un. pareil ap- 
» pr^tissa'gp ? iPoi^vez-vous', monsieur^ ra’al- 
» léguer guefque raotiCqui justifie iÿ société du 
» reproche que je lui fais ? ou pensez-vous que 
» l’on ferait bien de prescrire ^ tpus les ‘maîtres 
jd’écrituçe d’enseigner tgujours à écrire des 
» deux mains ? ». * _ ' 

Je répondis qu’en générîj^, c’était à mes yeux 
un usage peu i^aisonnable et^très nuisible , 
que cel^ui de condamner la main gauche à la 
maladresse, et souvent à l’inaction ; mais que 
pour ce qui concerne l’écriture j’avais quelques 


doutes à souçiettre à sa majesté. Qu’il me sem- 
blait qu’en nous exerçant à écrire des deux 
mains , on donnerait lieu à de graves inconvé- 
nients et à des désordres difficiles à prévenir ou 
à réparer.. « En effet, lui dis-je, nos écrivains 
» experts las plus habiles ont quelquefois bien 
»dela peine à constater l’identité de l’écriture 
«d’une même personne, quoique nous nous 
«servions toujours delà même main : comment 
■ pourraient-ils éclairer la justice, si chacun de 
» nous avait deux écritures ? Et pourquoi nous 
» en apprendre deux , s’il en est une dont l’ordre 
» public ne puisse ou ne doive pas nous per- 
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• mettre de nous, servir? J’ajouterai que, vu la 

• direction que nous donnons à nos lettres 
» dans les mots, et ci nos lignes dans nos écrits, 
» la main gauche rencontrerait [Plusieurs ob- 
» stades qui n’ont pas lieu pour la droite. Les 
» Hébreux peut-être auraient fort bien lait d’é- 

• crire de celle-là; mais tout chez nous paraît 

• disposé pour celle-ci.* Je n’en veux pour 

• preuve que la^ marche 'de gauche à droite , 
» marche dans laquelle la main gauche ca- 
» obérait toujours la partie où elle aurait opéré, 

• ce qui empêcherait de*voir si la plumearéel- 

• lement et nettement tracé les lettres qu’on a 

» voulu former. » ■ ' 

• * 

• Frédéric parut adhérer à ces diverses consi- 
dérations : il se contenta ij’observer que c’é- 
tait un malheur, yu que l’homme ne peut rien 
perdre des dons qu’il a reçus de la*nature, 
sans avoir ensuite à' en souffrir ; et que c’était 
ce qu’il venait d’éprouver en se voyant , à'son 
âge, ramené à l’exercice d’un écolier. 

Ne sachant que répondre sur la nécessité où 
il disait avoir été d’écrire lui-même , je me con- 
tentai de répliquer qu’il était fâcheux qu’en 
cette circonstance sa .majesté n’eùt pas pu 
dicter. A ce mot, je fus très surpris de le voir 
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changer entièrement de physionomie, relever 
la tète d’une manière imposante, et me ré- 
pondre du ton le plus décidé: Monsieur j il le 

fallait. Comme je vis qu’il mettait le roi en 

scène , je ne répliquai pas. conversation con- 
tinua sur la perversité des hommes, d’abord 
en la considérant en général , et bientôt après 
en nous attachant aux vices propres à chaque 
état , et enfin à ce genre de friponneries dé- 
signées vulgairement sous le nom de tours du 
bâton. Ici il devint un peu plus gai : il pré- 
tendit qu’il n’y avait ni condition, ni rang, 
ni profession qui n’eût ses tours du bâton 
particuliers et caractéristiques , lesquels même 
jie déshonoraient que les maladroits. Pour 
prouver son opinion , il se mit à parcourir un 
certain nombre d’états ou professions connus 
en Europe, en désignant les tours du bâton 
qui s’y pratiquent. Ce fut ainsi qu’il passa en 
revue les marchands , tant dans leurs envois 
que dans leurs boutiques ; les fabricants, dans 
leurs ateliers et dans leurs magasins ; les prê- 
tres , dans leurs fonctions et dans le sein des 
familles , etc. Mais ce qu’il y eut de plus remar- 
quable dans cette énumération , vu la cii con- 
stance, c’est qu’il évita de me parler des gens 
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de loi. Il eut beau s’en rapprocher, et rôder 
pour ainsi dire tout autour, il n’en dit pas un 
mot. En revanche il s’étendit fort au long sur 
tout ce qu’on appelle gens de finances, d’en- 
treprises ou à’ affaires ; et ce fut par éux qu’il 
termina cette sorte de satire générale , en me 
disant : « De toutes les classes de fripons , celle 
» qui me paraît la plus rapace et la plus redou- 
• table, c’est celle qui se compose des fournis- 
ïseurs d’années : vous ne sauriez croire, mon- 
» sieur , de combien de manières , avec quelle 
» adresse et quelle persévérance ils volent ! J’en 

■ ai fait la triste expérience. J’avais beau être 

■ prévenu, j’avais beau y faire attention et les 
» entourer de surveillants, rieanepouvait les ar- 

■ réterou les contenir. Si vous aviez vu comme 
» ils m’ont traité pendant la guerre de sept ans ! 
» Oh! monsieur, cela vous aurait fendu le cœur! 

■ Jugez de ma peine! Je voyais leurs friponne- 

■ ries; j’en avais assez de preuves pour n’en 
» pouvoir douter ; je n’en avais pas assez pour 
» les faire condamner en justice , et j’avais besoin 
» d’eux ! Il fallait bien dissimuler et scmffrir ! 

■ Quand la paix a été faite, et que j’ai passé 
» en revue toutes les branches de l’administra- 
» tion , pour appliquer à chacune les remèdes 
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• qui dépendaient de moi, et réparer, autant 

• que je le pouvais, les maux qu’une pareille 
» guerre avait dû occasioner, j’ai eu dé nouveau 
I lieu de calculer la très grande part que mes 
«fournisseurs y avaient eue, et j’en ai encore 
» été pfqs effrayé. Alors je me suis demandé si 
» mes sujets étaient donc plus fripons que les 
« autres Européens; ou si , dans toute l’Europe, 
» les fournisseurs portaient' la corruption au 
«même degré et avaient les* mêmes talents? 

> Poyr résoudre cette question , j’ai adressé une 

> instruction spéciale sur cet objet à mes mi- 

• nistres à Vienne, à Paris, à Londres, à Sainl- 

• Pétersbourg et à Stockholm, en leur recom- 
» mandanl de lie nen négliger pour découvrir 
» toutes les friponneries des fournisseurs d’ar- 
» mées de ces diverses natiôns, dabs la dernière 
» guerre , et de m’en envoyer uiF^tat bien cir- 
«constancié. Je dois rendre justice à mes mi- 
» nistres, monsieur, ils m’ont fort bien servi. 
«Tous m’ont fait les mémoires les plus dé- 
» taillés ; et j’y ai vu à découvert les tours du 
» bâton des fournisseurs de tous mes ci-devant 
«amis ou ennemis. Eli bien, monsieur, j’ai 
» trouvé que partout c’était mot à mot comme 
» chez moi ! Or, vous ne direz pas que ces gens 
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«s’instruisaient les uns les autres, et qu’ils se 
«donnaient le mot? Vous ne direz pas qu’il y 
«ait eu un accord semblable entre les Prussiens 
«et les Autrichiens? Oh! non, monsieur, ils ne 

t 

» s’aimaient pas assez pour cela ! C’est donc la 
«chienne de robe, l’esprit de l’état,, le* génie 
« particulier de la profession, génie aiguillonné 
«par la perversité humaine, qui les a tous en- 
» doctrinés et inspirés ! » 

Je me suis d’autant mieux souvenu de toute 
cette conversation, que, vu l’évènement. qui 
venait de se’ passer, elle devenait une preuve 
frappante de l’empire que Frédéric avait sur 
lui-même, et de l’extrême attention qu’il avait 
l’habitude de donner aux moindres choses. En 
effet , j’appris le lendemain à quelle terrible co- 
lère il s’était livré à quatre heures et demie, 
c’est-à-dire immédiatement avant de me faire 
entrer ; et je vis pourquoi il s’était animé jus- 
• qu’à vouloir écrire lui-même la sentence qui 
cassait celle de ses tribunaux ; pourquoi il avait 
été si prompt à reprendre son air imposant pour 
me dire. Il le Jallait; pourquoi «es pensées l’a- 
vaient retenu toute la soirée sur les fripon- 
neries ordinaires des hommes; et pourquoi, 
toujours occupé de ses juges, il avait si soi- 
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gncusanent évité d’en parler. On s’imagine bien 
que cette^ affaire, qui dans le temps fit grand 
bruit en Europe , otciipa aussi tous les esprits 
à Eerlin. Quelque circonspects et modérés que 
soient les Allemands , on fut plusieurs jours à 
ne parler que du meunier Arnold, de la colère 
dn roi, du renvoi humiliant du chancelier, et 
des trois juges renfermés à Spandaw. M. de 
Hôbeur , président du tribunal d’appel , magis- 
trat fort considéré, tant pour ses lumières que 
pour son caractère énergique et fianc, disait 
tout haut et partout que le chancelier ne pou- 
vait être coupable de rien relativement à ce ' 
procès , qu'il n’avait pas même dû connaître ; 
que. les troi^ magistrats prisonniers étaient 
également innocents; et que s’il y avait^uel- 
qu’un à punir, ce.jie pouvait être què luf , qui 
avait seul jugé cette affaire etdicté la sentence. 
IjCs ministres de Zeidiitz et de Münçhausen 
s’en expliquaient aussi ouvertement, et dans 
le même sens. Paroles perdues , que Frédéric 
feignait de ne pas entendre! Ce n’était point 
par des rumeurs ou des propos de cette espèce 
que l’on pouvait l’amenet; à changer de réso- 
lution. 

Mais plus de six mois après, M. Linguet, qui 
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alors composait à ürijxeries ses Annales poli-^ 
'tiques, fut si bien instruit de toiit ce qui cou- 
. ^ cernait ce procès, et^ eu présenta les détails 
d’une manière si claire, qu’il fut évident pour 
tous ses lecteurs quej'rédéric avait tort,, et 
que le meunier avait été justemgiit condamné. 

“ Selon l’exposé de Linguet, qui se trouva con- 
. forme à la vérité, le comte N. n’avait le ruis- 
seau qu’après le meunier^ or, il'est reçu dans 
les principes de jurisprudence que celui à qui 
• l’eau" arrive<peut en disposer à son profit tant 
qu’elle est et dès. qu’elle èst chez 'lui,'p^irvu 
qu’il ne l’enlève pas à celui q^i la reçoit apres 
lui, pour la donner à* d’autres, ffn ce cas le 
meunier, placé au-dessus du comte, popvàit 
employer le ruisseau comme il le jugeait à pro- 
pos ;'maiè lé comte, placé aq-dessoift du meii- 
.* nier, avait les mèmes*droits, dès que le ruisseau 
arrivait chez lui. Ce dernier n’avaîl donc com- 
' mis de délit envers personne, en y faisant 
.des s^iignées qui , portant les eaiftc sur des teères . 
plus basses, çt leur donn^uît une pente beau- « 
coup plus forte, en diminuaient assez le vo-‘- * 
lume, même au-dessus de lui,’ pour que' le 
' moulin n'en eût plus assez durant une grande . , 
partie de l’année. Ces "saignées au'surplus pro-. 
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duisaient ce malheureux effet, parceque les 
propriétés du comte touchaient au moulin , et 
que c’était à cette proximité que les saignées 
avaient été faites. 

Frédéric lut les Annales de Linguet, et re- 
connut son erreur, mais il n’en parla à per- 
sonne, et garda son secret pour lui seul. Lo 
comte n’avait encore rien payé, et il y eut dé- 
fense de le poursuivre et d’en rien recevoir. 
Les trois magistrats furent retirés de leur pri- 
son, et leurs places leur furent rendues. Le 
meunier fut dédommagé d’une autre manière 
1». tout sans propos , sans éclat et sans bruit» 
Il n’y eut que M. de Fürst qui resta disgracié. 
Madame la comtesse douairière de Rameke 
me disant un jour, à ce sujet, qu’il était dou- 
loureux pour les bons Prussiens de voir que 
sa majesté ne fît justice qu’à demi , et la refusât 
précisément au plus horinête et au plus galant 
homme du monde je lui répondis que je savais 
bien que M. de Fürst emportait les regrets de 
toute la noblesse , parceque jamais aucun 
homme de marque ne lui avait demandé une 
' entrevue sans l’obtenir, et sads en étré écouté, 
accueilli et traité avec autant d’aménité que de 
faveur; mais que jamais ce chancelier n’avait 
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OU une iTiiniUe d’aiulieuce a donner à de simples 
particuliers. « Madame, continuai-je, vous igno- 
» riez qu’il était inaccessible pour tout ce qui 
» est roturier; mais le roi ne l’ignorait pas. Or, 
>il veut que la balance de la justice soit la 
Il même pour tous : il ne lui fallait donc qu une 
«occasion pour renvoyer et punir un ministre 
«si peu fidèle à suivre ses^ intentions. Il n’a 
.point manifesté les motifs secrets qui le dé- 
» terminaient, parcequ’il n’a pas voulu blesser 
.la délicatesse des nobles, qui aurait souffert 
«d’une punition infligée pour les avoir favori- 
«sés; et parceque, d’un autre coté, il n’a pas 
» voulu inspirer une confiance peut-être dérae- 
.surée aux simples citoyens, et alimenter des 
«sentiments de haine entre ses sujets. Soyez 
.assurée, madame, que le roi n’a pa§ eu d au- 
. tre mobile ; que M. de Fiirst sait bien au fond 
.ce qui en est, et que son successeur le sait 
..également bien. Pour* moi, en réfléchissant 
. iWoutes ces circonstances, je ne vois en tout 
, ceci , de la part de Frédéric , que sa haute sa- 
. cesse et sa prudence accoutumée. — Je suis 
.bien aise, me répondit la comtesse, moi qui 
.aime le roi et qui suis accoutumée à l’admi- 
» rer, que vous me le fassiez retrouver grand 
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»et digne de lui. J’ignorais que M. de Fiu-st 
» n’eût pas été le même pour tout le monde ; 
»je n’avais entendu parler de lui qu’à des 
«personnes de qualité, ou, ce qui revient au 
«même, qu’à des personnes qui en sont^les 
» échos. » 

J’ai vu de mon temps deux ministres de la 
justice, M. de Sedlitz etM. de Münchausen. Le 
premier, qui dans sa jeunesse avait été mili- 
taire , avait les cultes , les universités et écoles 
sous son inspection. C’était un ei^cellentbomme, 
qui joignait un vrai courage à beaucoup.de 
zèle. Il a voulu empêcher la mendicité et n’a 
pu y réussir: ce que sa tentative, qu’il a fallu 
ensuite abandonner , a produit de réel , c’est 
que nous avons tous payé des contributions 
volontaires pendant quelques années , et que 
les mendiants ont continué leur métier. 

M. de Münchausen était un original d’une 
probité rigoureuse et d’un rare mérite. Il avait 
de grandes lumières comme jurisconsulte , une 
intégrité à toute épreuve; mais il fuyait toute 
espèce de société, et n’allait jamais à la cour. 
Je ne pense pas qu’il ait vu le roi une fois 
en dix ans, quoiqu’il n’ignorât pas combien 
rédéric avait de confiance en lui. Cet homme, 
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que le public honorait beaucoup et ne voyait 
jamais, avait une belle fortune qui le rendait 
indépendant, d’autant plus qu’il ne connaissait 
aucune espèce de faste ou de luxe. On ne lui a 
jamais vu d’autre garde-robe qué celle du siècle 
précédent. Ce fut à lui que Frédéric envoya , 
pour en avoir -son avis, le code de Joseph II , 
lorsque ce, code parut. M. de Münchausen , 
après l’avoir bien examiné, le renvoya à ce roi, 
avec un ample cahier de remarques, toutes 
aussi franches et aussi libres, que sages et pror 
fondes : il n’avait point l’air de parler à un 
maître ; il ne voyait que la chose qui l’occupait. 
Là, il condamnait Joseph sans détour; ici, il 
ne prenait aucun ménagement pope .dédàrér 
combien il serait à souhaiter qu’oit- ^ployât 
les mêmes mesures dans Içs états; jÿr^j|siens. 
Cette manière d’indiquer sa façon de penser 
le rendit encore plus cher à son souverain. 
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DES AFFAIRES ÉTRANGÈRES. 



Je n’ai vu qu’un seul ministre des affaires 
étrangères en Prusse , le comte de Finkens- 
tein , fils du feld-maréchal de Fink: il avait été 
ministre en Suède à l’âge de vingt ans ; et , re- 
venu de là , il avait succédé au comte de Pode- 
wilts. Le comte de Finkenstein a vécu fort 
vieux, et a toujours conservé le même poste: 
cependant Frédéric avait fini par lui ad- 
joindre M. de Hertzberg, moins en titre qu’en 
réalité. M. de Finkenstein était très propre 
aux fonctions qui lui étaient confiées : il repré- 
sentait parfaitement bien ; avantage qu’il de- 
vait tout à la fois à son extrême politesse , à 
sa physionomie fine et agréable, à son esprit 
toujours présent et délié, à son caractère mo- 
déré et égal , et enfin au ton de noblesse dont 
il ne s’écartait jamais. Il prenait néanmoins 
quelquefois un air un peu léger et même rail- 
leur : on a eu à citer de lui plusieurs épi- 
grammes assez mordantes. 
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M. de Hertzberg était savant, très laborieux, 
excellent patriote, et aussi simple que sérieux 
dans tout son extérieur. Sa campagne , à peu 
de distance de Berlin . était consacrée à la cul- 
ture des mûriers et de vers à soie , et formait 
en même temps une vacherie. Tous ses habits^ 
en soie étaient filés de ses propres cocons; et 
sur le perron de son hôtel 'on voyait tous les 
jours une paysanne qui venait vendre à la pinte 
le lait de ses vaches. « M. de Hertzberg serait 
» un ministre parfait , • me disait M. le marquis 
de Pons , « si dans sa jeunesse il avait vu l’Eu- 
11 rope : mais son ignorance sur les autres pays 
« est cause qu’il se persuade de bonne foi que 
» rien n’est comparable aux sables qui Fentou- 
»rent, non plus qu’aux mœurs ^t de' 

«ses compatriotes.» 

A la suite de ces deux ministres',, je citerai un 
M. deMarconney, tetMiame plein démérité, et qui 
certainement serait parvenu au ministèi:e s’il . 
avait pu s’abstenir de boire, et si deux outrbis,^ 
verres de vin n’avaiént suffi pour lui faire 
perdre la tête. Cependant, par l’effet d’une trè.s ■■ 
forte impression sur son esprit,' jamais il ne lui 
est arrivé de commettre la rnoindre indiscré- 
tion. Je l’ai vu cent foisivro à'“ne pouvoir près- 


Dinifi^tvt by Googl 



AFI'AIRKS É ru ANC ÈRES. .Iç) 

que plus se soutenir, sans que jamais les hom- 
mes les plus adroits aient pu lui arracher un 
mot de trop. Il épousa de mon temps une d(' 
ses cousines, qui entreprit de le guérir, et qui 
n’y réussit que pour quelques années. 

J’ai vu un autre exemple l'rappaut de la force 
du devoir, même dans l’état d’ivresse. RI. de 
Kirkaisen , lieutenant de police à Berlin avant 
M. Philippy , s’enivrait tous les jours à son 
dîner; et jamais la police de cette grande ville 
n’a été mieux faite que par lui. Tous les jours , 
dans la soirée, il parcourait la ville, à cheval, 
chancelant , au point d’effrayer ceux qui le 
voyaient ; et dans cet état rien ne lui échap- 
pait, et,j^l était toujours ferme, 'juste et modéré. 
Sa die^étioji était au moins égale à son équité. 
Je me rappelle que l’envoyé de Russie ayant 
besoin d’obtenir de lui quelques révélations, 
qu’on sentait bien qu’il ne ferait pas à jeun, le 
lit inviter à un dinei- où l’on eut grand soin de 
lui servir toutes sortes d’excellents vins : il en 
prit au point ne pouvoir plus que balbutier. 
Riais, lorsque a,vec toute l’adresse diploniali- 
que on lui présenta le piège où l’on avait pro- 
jeté de le laite tomber, on ne put jamais en 
avoir d’ai'.ltc réponse que ces mots qu’il répé- 
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tait aux autres convives, en montrant celui 
qui l’interrogeait : « Ah ! voyez donc comme il 
s’y prend pour faire sa cour à ma fille ! » On 
eut beau faire, ce fut là tout ce qu’on put en 
avoir. , 

Je me rappelle un .fait qui montre, com- 
bien Frédéric était réservé, prudent et attentif 
dans ses discussions diplomatiques.... Lorsqu’il 
fut question de la succession de Bavière , le ba- 
ron de Ilertzberg composa , contre la maison 
d’Autriche, un mémoire dans lequel il em- 
ployait un dilemme assez pressant , en disant à 
Josephll, au sujetdela Bohème : «Ce royaume 
«était électif: le dernier roi élu a laissé deux 
» filles : vous descendez de la cadette ; les rois 
»de Prusse descendentde l’aînée. Si aujourd’hui 
»ce royaume est devenu héréditaire, il appar- 
» tient à la maison de Brandebourg : si vous 
» prétendez qu’il est encore électif, où est l’acte 
«de votre élection? Cet acte n’a jamais eu lieu; 
«et dès lors vous n’avez aucun titre. » Frédéric 
n’eut pas lu ce passage , qu’il l’effaça avec viva- 
cité, et se mit dans une grande colère contre 
son ministre, en lui faisant sentir combien il 
était impolitique de présenter ainsi , hors de 
propos, un argument sur lequel il ne conve- 
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nait pas de réveiller l’attention du public. « Je 

• neveux pas même, disait-il, qu’il en soitques- 

• tion dans aucun traité. • 

Il n’y a pas eu de cabinet plus secret que le 
sien : il n’y en a pas eu de plus attentif, de plus 
vigilant, de plus prévoyant, de plus adroit, 
de plus actif au fond, et de plus tranquille en 
apparence. Il devinait, et n’était pas deviné. 
Toutes ses opérations politiques le prouvent. 

On avait beau dire et répéter qu’il était fin, 
et qu’on devait se méfier de lui; il parvenait 
toujours à surprendre les autres. Qu’onen juge 
par le premier partage de la Pologne! Il débuta 
par faire annoncer que la peste était dans ce 
royaume*': ce fut pour préserver ses états de 
ce fléau qu’il établit un cordon de troupes sur 
les frontières; et tout le monde y fut trompé, 
du moins à Berlin, où l’on s’approvisionna de 
vinaigre des quatre voleurs '. La surprise fut 
extrême, lorsque ce prétendu cordon devint 
une armée qui, en deux jours de marche, prit 
possession de ce qui devait former le lot prus- 

' Telle est l’origine des cordons sanitaires; affaire de 
forinc aujourd’hui plus que moyen de i use. 

Thiébault. 
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sien. Le prince Louis de Rohan, ambassadeur 
de France à Vienne, écrivait que ce prétendu 
partage était une fable. Le duc d’Aiguillon , mi- 
nistre des affaires étrangères, soutint publique- 
ment la même chose, jusqu’à ce qu’enfm le 
partage fût effectué, consommé, et officielle- 
ment déclaré, même à Versailles. 

Une chose singulière, c’est qu’ayant eu plus 

où moins long-temps la carte de la Pologne 

sous ses yeux, lorsqu’il méditait copartage , son 

atlas s<jit ensuite resté dans sa bibliothèque 

ouvert au même folio, sur le même pupitre, 

et cela jusqu’à sa mort : il y était du moins 

encore en 1784, époque de mon départ. On 

voyait sur cette carte les lignes qu’il y avait 

tracées à la plume ou au crayon , pour désigner 

les limites qu’il avait prétendu se former, et 

celles cjui devaient revenir tant à la Russie qu’à 

l’Autriche. Cet atlas ainsi ouvert était-il une 

» 

pierre d’attente et l’annouce d’un second par- 
tage? ou bien n’était-ce que le signe d’une chose 
terminée, et n’excitant plus aucun intérêt? 
Quoi qu’il en soit, ce trait et mille autres sem- 
blables démontrent combien Frédéric se met- 
tait peu en peine des jugements du public,, 
lorsqu’il s’agissait d’affaires consommées. Mai.s 
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ce qui caractérise le mieux son génie politique, 
c’est la justesse de ses plans , la sagesse de ses 
conceptions , et la prudence qui accompagnait 
ses démarches : il n’y a point d’exagération à 
dire qu’il y a peu d’hommes qui offrent de. plus 
grandes leçons à ceux qui s’adonnent à l’étude 
de la politique. • 

On ne conclura pas de là que le département 
des affaires étrangères lui ait coûté fort cher. 

Il avait très peu de commis dans les bureaux 
à Berlin, parceque tous 'ceux qui y étaient 
travaillaient beaucoup et n’étaient employés 
qu’à des choses utiles. Les ministres eux- 
mêmes faisaient parfois leurs copies et toujours 
leurs lettres. Les envoyés ou plénipotentiaires 
qu’il entretenait aux diverses cours de l’Europe, 
n’avaient que de faibles appointements; et ce- 
pendant il leur recommandait bien de ne pas 
épargner les soupes. C’était son mot pour dire 
qu’il fallait souvent donnera manger. «Mais,» 
me disait le baron d’Amon, qui avait été son , 
ministre à Paris et à la Haye, «il ne donne 
» pas de quoi les faire bonnes.» En effet, ses am- 
bassadeurs à Paris, à Vienne, à Londres et à Pé- 
tersbourg n’avaient que six mille reisdallers de 
traitement : les autres n’en avaient quequatro 
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mille. Il voulutde mon temps envoyer le baron 

de Knyphausen à Vienne. Celui-ci refusa en di- 

« 

sant : • J’ai eu l’honneur, sire, de vous servir 
» à Paris et à Londres : j’ai mangé une de mes 
«terres dans la première de ces deux missions, 
» et une autre terre dans la seconde ; il ne m’en 
» reste plus qu’une><les trois qui formaient mon 
«patrimoine; permettez-moi de la conserver. 
«Votre majesté trouvera facilement des hom- 
«mes qui la serviront à Vienne, en n’y dépen- 
» sant que six mille reisdallers, mais je n’ai pas 
» ce secret-là. Je vous y servirais mal , ou je 
«m’y ruinerais. — Eh bien, » lui répondit le roi , 
qui , connaissant le mérite de Knyphausen , 
voulut avoir l’air de ne chercher qu’à l’obliger , 
« voyez donc ce que vous voulez être , car je 
« ne dois pas vous laisser sans emploi ; cher- 
« chez vous-même , et dites-moi ce qui peut 
«vous convenir. » 

Le baron ne voulut pas demander une place 
de ministre ; il ne demanda que d’être nommé 
directeur-général du commerce au grand di- 
rectoire, et il le fut. 

Je n’ai connu aucun Prussien employé dans 
les missions au dehors qui n’y dérangeât plus 
ou moins ses affaires. Je pourrais citer ici un 
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colonel de.Coccéi envoyé en Suède, M. de 
Goltz à Paris, un M. de Rœderer à Copenha- 
gue, un comte de Nostitz à Madrid, et beau- 
coup d’autres. Je n’excepterai qu’un M. de 
Borck, qui était à Dresden, lorsque Frédéric 
sauva la Saxe d’une horrible famine, eri y 
versant une partie de ses magasins. 

Le baron de Knyphauseu eut à la fin beau- 
coup d’imitateurs : tout le monde craignait 
et tâchait d’esquiver ces brillantes et honora- 
bles places de ministres dans les cours étran- 
gères ; et Frédéric fut plus d’une fois obligé 
de recourir à des étrangers. Il préféra à cet 
égard les Italiens, parcequ’ils sont plus éco- 
nomes , et que leur pays étant divisé en pe- 
tites souverainetés , ils sont moins exclusive- 
ment attachés à leur patrie, on^^Helle forme 
de gouvernement, outre que..il^ sait com- 
bien en général ils ont d’aptitude à tout ce 
qu’on appelle politique et diplomatie. Le ba- 
ron d’Amon avait aussi été économe dans ses 
missions , mais avec ladrerie et sans adresse , 
c’est pourquoi il fut rappelé. « On vante tant 
«les poulardes de Paris, disait-il un jour au 
«roi; je vous jure, sire, que pendant mon sé- 
« jour dans cette ville je n’en ai jamais mangé de 
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» bonnes. — Je le crois , répliquai Frédéric , 
>mais c’est que vous n’avez jamais voulu les 
«payer. Vous avez eu grand soin de n’ache- 
» ter que des poulets étiques : je vous con- 
» nais. » . . 
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Le ministre des affaires étrangères, le chan- 
celier, et les ministres de la justice, ne relèvent 
que de l’autorité du roi. Il n’en est pas de 
inèrae des autres ministres , c’est-à-dire de, 
ceux qui sont chargés de ce qu’on nomme 
proprement \ administration intérieure ou le 
gouvernement du pays. Ges derniers minis- 
tres forment entre eux un corps, que dans le 
pays on appelle un collège ;eX c’est ce coHége 
qu’on nomme le grand directoire. Chaque 
ministre y est exclusivement chargé des affaires 
de son département; affaires dont il est le rap- 
porteur, en tout ce qui tient à des mesures 
nouvelles, sur lesquelles il concourt à pro- 
noncer comme membre du directoire, et dont 
il devient l’exécuteur, en tout ce qui a été ar- 
rêté par la majorité. La Prusse est, je crois, 
le pays où il y a le plus de ministres. Chaque 
province a le sien , et l’on a en outre dans le 
directoire le ministre de la guerre, celui des 
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cultes, celui des postes et celui des finances. 
C’est par le directoire que s’établit l’unité et 
la concordance des mesures que l’on peut 
avoir à prendre, et que chaque ministre sait ce 
qui a été prescrit dans les occasions semblables 
à celle dont il a à parler ; on sent les avantages 
infinis de cette manière de gouverner. 

Les décisions du directoire sont toujours 
rédigées au nom du roi ; il n’y a que lui qui y 
parle , comme s’il était présent ; c’est une véri- 
table souveraineté. Les affaires y sont exami- 
nées et préparées en différents bureaux qui 
ont le nom de chambres; ainsi il y a la cham- 
bre des bâtiments royaux , soit à construire , 
soit à’ entretenir au compte du roi ; la chambre 
des domaines , pour tout ce qui concerne les 
bailliages, les canaux, etc.; la chambre des fi- 
nances, celle des colonies, celle du commerce , 
celle des fabriques , etc. Toutes ces chambres 
ont, outre les ministres , des conseillers privés, 
et autres de différents grades , sous je ne sais 
combien de titres, et pour diverses fonctions , 
toutes très multipliées, et cependant très dis- 
tinctes. Les chambres des finances qui exis- 
tent dans les provinces relèvent encore de ce 
grand directoire. Elles sont chargées de ce qui 
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lient aux impositions, à la culture, aux forêts, 

aux postes, aux colonies et aux bailliages^ 

royaux, lesquels embrassent près du. tiers 

des états prussiens , et font par leurs produits 

la majeure partie des, revenus de l’état. w 

Tous les ans des conseillers parcourent les 
villages de leur arrondissement, et examinent 
si chaque habitant cultive la portion du terrain 
qu’il est tenu de cylliver. Chaque habitant, 
en effet, est obligé de mettre annuellemen^ 
en culture telle quantité d’arpents sur le nom/ 
bre total qu’il en ^a. Ainsi tout est vu, sur- 
veillé , protégé et maintenu ; et tout ce qui 
intéressé l’administration proprement^dite 
vient se concentrer au grand directoii^. 

La poste aux chevaux n’est pas montée en 
Prusse comme en France. Là, ellq est toute 
au compte du roi. Si on en excepte les villes 
uii peu considérables, le maître de poste n’a 
pas un cheval : il a seulement l’état des’ che- 
vaux qui existent chez les habitants de la com- 
mune, et il commande ceux qui sont de tour 
lorsqu’il y arrive quelque voyageur. Le prix, 
des chevaux se paie d’avance au maître de 
poste , qui en est comptable ; les habitants 
propriétaires de chevaux n’ont pour eux que 
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les pourboires, et ce*qiie la chambre des fi- 
nances ou domaines leur lionifie à la fin de 
l’année, selon le nombre des chevaux qu’ils 
• ont fournis çt les courses qu’ils ont faites. 
D’ailleurs, et quant à la gêne ou aux pertes 
qu’ils éprouvent , ce service est de leur part 
'une redevance, un impôt ou plutôt une corvée. 
Les maîtres de poste sont presque toujours 
d’anciens officiers , à qui l’on donne , à titre de 
^récompense, ces places assez lucratives et ho- 
norables dans le pays. Les personnes qui ont 
des voyages à faire pour Ic serviende l’état ob- 
tiennent du grand directoire un ordre pour 
avoir gratis les chevaux qui leur sont néces- 
saires pour toute leur route, ordre que les 
maîtres de poste sont tenus de faire com ir dès 
la veille dti jour où l’homme public doit arri- 
ver; de sorte que celui-ci n’a que les pourboires 
à payer, trouve ses chevaux prêts partout, et 
va beaucoup plus vite que les autres voyageurs. 
Cette disposition est d’une grande économie 
pour le gouvernement. Il y en a une autre qui 
-est encore plus e.sscntielle , c’est que les livres 
et les comestibles sont reçus à très bas prix 
sur les chariots de poste ; ordre de choses d’où il 
j ésuite que les pi-opriétaires jouissent à peu de 
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frais de toutes les productions de leurs terres, 
et que le commerce de la librairie est aussi fa- 
vorisé qu’il pcilt l’être. 

■* Les chambres des iinances afferment les • 
bailliages pour un nombre fixe d’années. Le 
bailli a le droit de chasse et de pêche sur tout 
le terrain qui lui est affermé : les ‘gardes-forêts 
ont les mêmes droits dans les portions de 
forêts soumises à leur surveillance ; mais les 
uns et les autres sont tenus d’envoyer aux cui- 
sines du roi, ou de tel prince, ou de telle 
princesse qui leur est désignée , telles pièces 
de gibier pour tels jours; de sorte que les chefs 
de ces cuisines savent positivement efd’avance 
ce que , selon là saison , ils ont à rccevo’îr cha- 
que semaine; qu’il y a une très grande écono- 
mie dans (^îtte partie de la dépense du roi, et 
des princes, et que les redevable, sachant ce 
qu’ils auront constamment à fournir, n’ont 
garde de ruiner les chasses. Ainsi que je l’ai dit," 
les cuisines des membres de la famille royale 
reçoivent également pour rien, non seulement 
le gibier, mais encore le bois et le beurre. 

- Tout est économie ou économjque dans ce- 
pays ; les détails en seraient infinis. Quant ;i 
lâchasse, Frédéric en ilétestait la. passion. Un 

4 . ; 
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gentilhomme connu pour s’y livrer aurait été 
perdu dans son esprit. Son neveu, pour en 
avoir le plaisir une ou deux fois l’an , prenait 
toutes les précautions imaginables, afin qu’on 
l’ignorât. «Le Loucher, disait souvent ce roi, 
» ne tue pas les animaux par plaisir : il ne le 

• fait que pour le besoin de la société ; mais ce 

• n’est que par plaisir que le chasseur tue, et 

• cela est odieux. Il faut donc, dans l’ordre so- 
uciai, mettre le chasseur au-dessous du bou- 

• cher. » 

On voit par tout ce qui précède, que la po- 
lice générale entre naturellement dans les at- 
tributions du grand directoire : ce qui n’a pas 
empêché Frédéric d’avoir, au moins à Berlin , 
un lieutenant de police particulier^qui ne re- 
cevait guère les ordres que de lui ; outre qu’il y 
a aussi plusieurs articles qui sont spécialement 
attribués à un autre officier public, qu’on 
nomme le fiscal général. Je ne m’arrêterai pas 
à marquer en quoi leurs fonctions se rappro- 
chent ou diffèrent, et jusqu’où elles s’éten- 
dent; je dirai seulement que le dernier tient 
-de plus près à la justice, et le premier à l’ordre 
et à la tranquillité ou sûreté des citoyens-; c’est- 
à-dire que l’iin remplace plus ou moins nos 
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anciens procureurs du roi , et l’autre nos Sar- 
tine. J’ai vu M. d’Anières , fiscal général , s’en- 
fuir subitement, sous prétexte d’une affaire im- 
portantBj de chez un ami où il devait souper, 
et cela parcequ’il vit préparer pour le jeu 
des cartes qui étaient de contrebande. D’autre 
part , j’ai vu M. Pbilippy, lieutenant de po- 
^lice, ne pas savoir punir des jardiniers qui, 
par négligence, vendaient de la ciguë pour du 
cerfeuil 

J’ai, au surplus, à citer ici deux anecdotes 
assez curieuses, qui prouvent, l’une que l’at- 
tention de Frédéric s’étendait à tout, et l’autre- 
que rien ne pouvait le distraire de la sorte.de 
protection qu’il accordait à tout ce qui tient à 
l’ordre public. 

Dans leH premiers temps de son règne, ce' 
roi se persuada qu’il était de sa prudence de 
savoir ce que c’était que la franc-maçonnerie , 
et ce secret fameux que personne , disent les 
francs-maçons, ne révéla jamais. Pour remplir 
ses vues, il s’adressa à l’un des hommes 'en qui 

' En 1783, toute ma famille, mon.père seul excepté , 
fut empoisonnée h Berlin, par une méprise de cette espèce. 
Cet empoisounernent fut le premier des sept auxquels j’ai 
été prédestiné. B»" THiÉiutii.T. ■ . - 
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il avait alors le plus de confiance, à M. Rnobels- 
dorff , ou de Rayserling, si ma mémoire ne me 
Inmipc pas. U fut arrêté entre eux que le ser- 
viteur se ferait recevoir franc-maçon et lui ren- 
drait un compte fidèle de tout ce qui se serait 
fait et dit on loge. La réception de cet ami du 
roi étant faite, le monarque, qui l’avait attendu 
avec impatience, lui dit, aus.sitôt qu’il fut seul, 
avec lui : « Eli bien, que fait-on en loge, qu’y 
» dit-on , et quel est ce secret? — Sire, répon- 
sdit le courtisan, je prie votre majesté de ne 
«point m’interroger là-dessus. Je sais bien les 
•«conventions que nous avions faites; mais j’ai 
«fait serment de me taire. Puis-je violer ce ser- 
«ment sans me rendre coupable et vil, même 
»à vos yeux? Peut-être encore pourriez-vous 
«croire que je ne vous dis pas toiiC 11 y a un 
» moyen bien plus convenable de.satisfairevotre 
» curiosité : c’est que votre majesté se fasse re- 
«cevoir elle-même. Nous tiendrons loge au 
«châîeau, telles et telles personnes et moi. Cette 
» cérémonie se ferait aussi secrètement que vous 
i> le désireriez, et sans blesser en rien le respect 
»dù au trône. Ensuite, votre majesté aurait 
«pour elle, et chez elle, une loge particulière 
• >qii'ellc convoquerait quand elle voudrait. 
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» puisqu’elle en serait établie le maître bu vé- 
» nérable.’ » Il fallut que Frédéric prît ce parti , 
son.ami s’obstinant à setaire. il fut donc reçu 
franc-maçon sous la cheminée et nommé maî- 
tre de la loge royale , qui , au reste , fut aban- 
donnée pour toujours \ dès' qu’il crut savoir 
ce que c’était que la franc-maçonnerie. 

On imagine bien néanmoins que les francs- 
maçons n’ont jamais oublié qu’ils avaient en 
lui un frère. Pendant la guerre de la succession 
de la Bavière j l’jorateur de la loge française' à 

» , ' I..' l'f. ' 

« 

Quelques historiens assurent qu’il s’est fait recevoir 
franc maçon beaucoup plus jeune, et dans un voyage fait 
avec son père. Je ne sais sur quelle autorité ils se fondent; 
pour moi, je ne paile ici que d’après les personnes qui 
n’ont jamais quitté la cour, et qui m’ont bien positive- 
ment assuré ce que je rapporte. 

’ Il faut bien que Frédéric s’en soit occupé plus sérieu- 
sement et plus long-temps qu'on ne l’a dit à mon père , 
puisqu’il a créé le '33“' et deruicr degré de l’échelle ma- 
çonnique, selon le rite écossais. Cette création prouve en 
effet qu’il a successivement reçu et connu tous les autres 
grades e.xistants avant lui, et qu’il a voulu les subordonner 
tous au grade dans lequel il a circons’erit l’autorité supé- 
rieure, et qui, donné par lui, ne le fut primitivement 
qu’à des personnes de son ehoi.v. 


B' " TnitB.iuLT. 
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lîerlin, loge dite de \ Amitié, fit pour le jour 
de la Saint-Jean’ un discours qui parut si beau 
à tous les frères qu’on en vota l’impression et 
l’envoi au roi. La lettre d’envoi fut faite dans 
toutes les formes maçonniques, et les signatures 
du vénérable et des deux surveillants ne portè- 
rent, avec les noms propres des personnes, que 
les titres qu’ils avaient en loge. Le roi ne vit 
dans tout cela que des inconvenances peu res- 
pectueuses. Il renvoya le paquet à M. Philippy, 
lieutenant de police àberlin, avec ordre de 
faire appeler les signataires, de leur laver la 
tète, de leur faire bien comprendre que le 
chef d’un état ne reconnaît d’autres titre.s que 
ceux qui naissent de l’ordre public et du gou- 
vernement, et de leur intimer de ne jamais 
employer, hors de leur loge , les titres qu’ils ne 
tenaient que d’elle. Ce qu’il y eut de plus mor- 
tifiant dans cette réprimande, c’est que M. Phi- 
lippy s’adressa à M. dç Launay pour faire ap- 
peler chez lui ces messieurs, qui tous appar- 
tenaient à la régie des accises, et que M. de 
Launay, ne parlant de la maçonnerie que pour 
en rire, eut bientôt iiiitié tous scs alentours 
ilans ce secret important. 

Quelles que fussent les circonstances parti- 
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ciilières où Frédéric se trouvait, il ne s’écar- 
tait pas des pftincipes qu’il avait adoptés. Il en 
profitait, "au contraire, autant qu’il le pouvait, 
pour manifester plus solennellement combien 
il était incapable de s’en départir. Ceci doit 
surtout s’appliquer aux soins qu’il avait de faire 
respecter les lois, non seulement celles qui 
concernent les propriétés , mais encore celles 
qui ont pour objet la police. 

Après la première campagne pour la suc- 
cession de Bavière, la France et la Russie se 
décidèrent enfin à faire marcher chacune cin- 
quante mille hommes contre Joseph II , si 
celui-ci n’accédait pas aux propositions qu’on 
lui faisait. Les cinquante mille Russes se trou- 
vaient déjà en Pologne , de manière que l’on 
pouvait les mettre en action sous peu de temps, 
s’il en était besoin Cette armée devait être sous 
les ordres du prince Repnin, qui se trouvait 
auprès du roi de Prusse comme négociateur. 
Cependant, ce prince Repnin ne devait pas 
être chargé du détail des opérations.militaires : 
on avait résolu de commettre, pour ces détails, 
et sous ses ordres, le fameux Schuwaroff , que 
je vis peu de temps après, et plusieurs fois, à 
Berlin , et de la bouche de qui j’ai entendu un 
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jour, chez !e prince Dolgoroiiki , l’anecdote qui 
suit: « Quel singulier homme, ndus dit-il, que 
«votre roi! Rien ne le distrait et ne le fléchit: 
»J’ai eu avec lui une aventure remarquable, 

• dans laquelle il m’a presque interdit. A mon’ 
«départ de Pétersbourg, l’impératrice m’avait 

• remis pour lui des dépêches que je savais 

• être aussi pressées cpnmportantcs. On in’a- 

• vait recommandé de mettre autant de dili- 

• gence que je le pourrais à faire ma route; et 
» l’objet de. ma mission suffisait pour m’enga- 

• ger à ne pas perdre un instant. Il est aisé île 
» concevoir ce que j’ai eu à souffrir de la lenteur 
» des postillons dans les états prussiens. Je les 

• payais chèrement, et ne cessais de leur dire 
» combien j’étais pressé. Eh bien ! je n’obtenais 

• lien; il .semblait que je parlasse à des auto- 
» males. Le mal s’est porté au comble quand j’ai 

• été en Poméranie, et justement lorsque toute 

• ma patience était épuisée. Telle était ma po- 

• sition, lorsque j’ai eu un postillon encore plus 
» lent que tous les autres : c’est en vain que je 
» l’ai prié, que je lui ai parlé raison , que je lui 

• ai promis une bonne récompense, que je me 

• suis fâché, et en suis venu au.x menaces, il 

• n’en a que mieux perdu son temps à allumer 
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»sa pipe et à faire r^ioser ses cheviiux à tout 
» moment; il a même étéjisoleiit dans ses ré- 
• pliqiies’. Alors , ne me possédant plus de co- 
» 1ère, je lui ai appliqué une demi-douzaine dq 
» bons coups de canne, avec promesse d’y re- 
» venir s’il ne faisait pas plus de diligence. Ce 
B moyen m’a réussi , et mon homme a enfin 
» marché; mais arrivé ah relais suivant, il est 
«plié faire sa plaint© aux magistrats, qui sont 
» venus me signifier que, suivant les lois, ils 
» étaient obligés de m’arrêter jusqu’à la conclu- 
»sion du procès qui devait résulter de la dépo- 
» sition de cet homme ; les lois du pays défen- 
«dant absolument, et sous de grièves peines, 
»de frapper les postillons, contre lesquels les 
» voyageurs n’ont droit à aucun recours que 
«par-devant les rnagistrats. Je leur ai observé 
» que s’ils m’arrêtaient, ils seraient responsables 
» des effets de mon retard. Je leur ai montré mes 
«dépêches aux armes impériales et à l’adresse 
«de leur souverain; ils ont vu l’ordre dont j’é- 
« lais décoré: tout cela les a intimidés, et ils 
a m’ont laissé partir. 

» Il ne m’a pas .été difficile de prévoir ([u’ils 
"rendraient compte au roi de toute cette af- 
« faire ; et comme j’avais l’avance sur leur cour- 
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»rier^ j'ai résolu de profiter de mes avantages , 
>eh me hâtant de^àconter moi-méme cette 

• aventure à Frédéria^ dans la première au- 

• dience: qu’il m’accorderait. A peine arrivé à 
» Breslaw, j’ai été appelé et parfaitement bien 

• accueilli. La plus charmante physionomie du 

• monde, les -plus grandes honnêtetés , les mar- 

• queà d’un véritable intérêt, -joie sincère de 
B me . voir, tout cela m’a été d’abord prodigué et 

• m’a enhardi. A cette question , Avez-vous, 
^ d'ailleurs , fait un bon voyage ? ‘\e lui ai ra- 

• conté sommairement comment les postillons, 

• en Poméranie surtout, avaient. épuisé toute 

• ma patience , et comment l’insolence de l’im 

• d’eux m’avait mis dans la hécessité de le 

• frapper, en lui faisant toutefois plus de peur 

• que de mal yiomment les magistrats du re- 
niais suivant, voyant combien j’étais pressé 
» de venir recevoir et suivre les ordres de sa 

• majesté , s’étaient . décî dés à- me laisser 'con- 

• tinuer ma route...... Dès les premiers mots 

» de ce récit, je n’ai plus eu en face qu’un tout 
» autre homme ; le coup de sifflet à l’opéra 

• ne fait p.as un plus griind et plus prompt 
î changement de décoration. Frédéric n’a plus 

• été que sérieux, attentif, froid et sévère: 
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"il est l'csté immobile à m’écouter jusqu’au 

• bout ; et lorsque j’ai eu terminé mon exposé , 

» c’est d’un ton et d’un air glaçant qu’il m’a ré- 

• pondu: Monsieur le général^ vous avez -été 
•fort heureux. Et il s’est hâté de me parler 
"d’autre chose, et par conséquent de repren- 
»dre peu à peu l’aménité qu’d avait eue aupa- 
» ravant. Je vous déclare, messieurs, que je n’ai 

• jamais si bien compris ce qii’est , et ce que 

• doit être un souverain digne de gouverner 

• les peuples, toujours pénélré de ses obligâ- 

• tions, et prompt à protéger l’ordre public et 

• les lois. Ses postes sont organisées de manière 

• à désespérer les voyageurs ; mais en attendant 

• que l’on change un ordre de choses si dé- 

• plaisant, il doit protéger les postillons qui ne 

• sont point la cause du mal qi|iiron souffre. 

• Réformez vos lois s’il le faut, et si vous le pôu- 

• vez; mais jusque là, sachez les faire respec- 

• ter. Je ne sais au reste ce qu’il aurâ répondu 

• à ses ‘magistrats, car je n’ai plus ouï parler de 
» celte affaire. » 

Ce M. de Schuwaroff avait alors, il y a 
maintenant vingt-cinq ans (c’était vers 1779), 
quarante et quelques années : petit homme, 
assez ramassé, sec et non maigre, toujours en 
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action, et dans un mouvement perpétuel. Je 
n’ai rien de plus pfcmpt que lui dans ses 
regards, dans son langage, dans ses reparties et 
dans toutes .scs actions. Il semblait avoir besoin 
de faire mille choses à la fois, et passait sou- 
vent comme l’éclair d’une idée ou d’une chose 
à une autre. J’étais tenté de le regarder comme 
une espèce de’fou ; et les Russes eux-mêmes 
convenaient avec moi qu’il était au moins très 
singulier , quoique d’ailleurs ils persista.sseiit 
fortement à me le représenter comme l’un des 
plus braves et des' plus habiles généraux qu’il 
y eût au monde, .le. n’ai été étonné dans la 
suite, ni des douze mille Polonais qu’il a fait 
pendre pour 's’être courageusement défendus 
contre les co-partageants, ni du rôleoriginalel 
très brave cjj^’il a joué én Italie et en Suisse, 
en combattant les Français, pour les Autri- 
chiens, contre lesquels il avait été si dispo.sé à 
se battre, de concert avec les Français, vingt 
.ans auparavant. • , 

Parmi ies ministres attachés au grand direc- 
toire, ceux que je me rappelle, indépendam- 
ment des ministres des'linances dont je parlerai 
bientôt, ont été M. de Mas.saw, brave et tligne 
homme, qui a laissé deux fds ; MM. de llœrn 
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ft tle Derscliow, dont il est fait mention ail- 
leurs: le preniieR, beancoiip trop bon homme; 
et le second, fort estimé des Allemands, en par- 
tie peut-être parceqn’il était ennemi • déclaré 
des Français; M. d’Alvensleben , auquel Fré- 
déric témoignait beaucoup de confiance; M. de 
Scblusembourg, réputé homme d’esprit et de 
mérite; et le comte de llorstj grand parti- 
san de plusieurs projets nouveaux, pour le 
siiccès desquels il a fait tout ce qu’il a pu. 
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UES FINANCES. 


Ce que je viens de dire dir grand directoire 
peut déjà donner une idée du système de fi- 
nance adopté et suivi par Frédéric. Je donnerai 

• * 
néanmoins quelques détails sur les impôts, sur 

le trésor et sur l’ordre prescrit pour la -comp- 
tabilité. 

Jjes impôts directs sont presque nuis, au 
moins à Berlin , où l’on ne m’a jamais demandé, 
coname contributions , que quarante-huit sous 
par mois, sous le titre de service militaire. Les 
.principaux revenus de l’état ne proviennent 
que des produits des bailliages , et de ceiix des 
accises ou droits de péage, tant à l’entrée 'et à 
la sortie, que sur les fleuves et les canaux. Les 
articles moins importants sont la loterie, la 
fqurnituA du bois de chauffage en quelques 
grandes villes , l’administration du tabac, celle 
de la posté aux. lettres et aux chevaux. Je ne 
compte point au nombre des revenus.de l’étât 
une foule d’établissements particuliers très uti- 
les au pays, maîg qui, selon les circonstances. 
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sont des objets de dépenses ou de recettes, 
comme la fabrique de porcelaine, je ne sais 
combien de fabriques de laine et de soie, la 
fabrique d’armes établie près de Spandaw, les 
magasins de blé , etc. , etc. 

La fabrique de porcelaine établie à Berlin 
est une deS plus belles qu’il y. ait en Europe ; 
elle est parvenue, en assez peu de temps, à le 
disputer à celle de Saxe, pour la bonté de la 
pâte et pour la beauté. J’y ai vu des services 
aussi parfaits que riches ou élégants, pour 
l’impératrice de Russie, le prince de Soubise, 
et M. de Vergennes. Frédéric eut recours à un 
singulier moyen pour la faire connaître dans 
les premiers temps. Comme dans ses états les 
Juifs avaient besoin de sa permission pour se 
marier, il ne la leur accordait qu’à condition 
qu’ils prendraient pour six cents francs de sa 
porcelaine; bien assuré que leur activité et leur 
industrie ne manqueraient pas de la répandre 
de manière à la faire connaître au dehors. 

La fabrique d’armes, placée sous les murs 
de Spandaw, est un établissement fait par le 
roi Guillaume. Ce sont des familles liégeoises, 
à chacune desquelles on a donné une maison 
et un jardin, et pour lesquelles on a construit 

'V. 5 
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toutes les forges nécessaires. Des canaux ali- 
mentés par une rivière assez voisine leur don- 
nent autant d’eau qu’il en est besoin. On leur 
paie un prix modique, et convenu par leur 
traité, pour chacune des pièces qu’ils fournis- 
sent. Frédéric avait cédé cette fabrique, ainsi 
que celle des bonnets de grenadiers, à la maison 
de Daum et Splitsgerber, qui faisait les avances 
nécessaires et lui donnait les objets fabriqués 
au rabais, moyennant la raffinerie de sucre 
dont cette maison avait le privilège, 'et sur la- 
quelle elle faisait un gain presque arbitraire. 

Le roi de Prusse a , dans beaucoup de villes , 
des magasins de blé qui sont considérables et 
qui, par des précautions très peu coûteuses ‘ 
n’éprouvent aucune des avaries auxquelles ces 
sortes d’amas sont sujets : les bâtiments , au lieu 
de fenêtres , n’ont que des volets qui garantis- 
sent de la pluie, saiis empêcher l’air de circu- 
ler;, les planchers en sont serrés et les murs 
bien entretenus; on y multiplie les tas de blé , 
qui ne doivent avoir que certaines dimen- 
sions, etc. Quand les grains sont à bas prix, 
on remplit les magasins; lorsque ce prix aug. 
mente trop sensiblement, on en tire le pain 
des soldats et même celui du peuple ; s’il sur- 
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vient une guerre, c’est un genre d’approvi- 
sionnement qui ne donne aucun souci pour les 
armées. J’ai vu Frédéric nourrir la Saxe dans 
un temps d’extrême disette. Sans doute il ven- 
dit bien son blé; mais il rendit à la vie- toute 
une nation à laquelle il ne restait qu’à brouter 
l’herbe. Ce que je dis n’est point une exagé- 
ration; on trouva dans les chemins des per- 
sonnes mortes l’herbe à la bouche. 

La loterie rapporte moins qu’elle ne pour- 
rait rapporter. Frédéric en cédait le bail au 
rabais, à deux familles distinguées, qui étaient 
menacées d’une sorte de ruine, et qu’il croyait 
devoir soutenir. D’autres personnes Ipi en 
avaient offert soixante mille écus par an, et il 
la laissait pour trente-six mille aux comtes de 
Reuss et d’Eicslads. Aussi ce dernier disait- 
il en riant que trois tirages faisaient la dot 
d’une de ses filles. 

Il y avait, dans les états prussiens, quand 
j’ai quitté ce pays , près de quinze cents mé- 
tiers en soierie. Le roi avait beaucoup fait pour 
en assurer la prospérité. Il avait bâti de vastes 
maisons à plusieurs fabricants ; il accordait une 
prime aux étoffes qui sortaient du royaume ; 
et les plantations de mûriers étaient très nom- 
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hreiises. Ix; baron de Hertzberg protégeait sin- 
gulièrenient cette partie : il donnait chaque 
année des médailles, et même des sommes 
d’argent , à tous ceux qui avaient rc^cueilli plus . 
de cinq livres de soie. Cette branche, qui est 
sous la surveillance du géand directoire, et qui 
a pour directeur M. Mayet, fils d’un fabricant 
de Lyon, homme de lettres, poëte agréable, 
et occiq^ant cette place à Berlin depuis l’an- 
née 1776, est entièrement due à Frédéric, au 
moins quant aux encouragements, mesures et 
sacrifices qui en ont préparé, assuré et conso- 
lidé le succès. Ce roi ne donnait pas moins 
d’attentioYi aux- fabriques d’étoffes en laine : il 
yen avait beaucoup dans sesétats. Celle du La- 
gerhauss, à Berlin, était une des principales; 
c’était celle qui fournissait aux armées tous 
les draps d’officiérs, dont on conçoit que les 
prix et la qualité étaient réglés, d’avance. C’é- 
taient les MM. Schmitz, famille d’Aix-la-Cha- 
pelle, qui en avaient la propriété, et qui y 
avaient placé toute leiir fortune. 

La partie financière qu’on a le plus admirée 
dans le gouvernement prussien , c’est l’ordre 
établi et suivi.. dans les caisses et la comp- 
tabilité. Tâchons de faire sentir combien les 
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f'iogesqu’oii en a faits ont été justes et mérités. 

loi qui en Prusse a toujours été le plus 
sévèrement exécutée porte que les deniers pu- • 
blics ifétanl dans les mains d’un caissier qu’un 
dépôt sacré, tout caissier <jui en dispose autre- 
ment qu’il ne lui est ordonné, ne fùt-cequepour 
quelques heures, est un dépositaire infidèle 
qui mérite la mort. J’ai cité un caissier pendu 
à Koenisberg, sous le règne de Guillaume, pour 
une faute semblable. Voici un autre exem- 
ple de sévérité arrivé sous Frédéric, et de mon 
temps. Un baron de Gœrne, homme range, 
doux et honnête, avait hérité de sa femme, » 
beaucoup plus vieille que lui , ceut vingt mille y0ti 
livres de rente au moins. Cette fortune lui ■» 
inspira quelque ambition. Il s’adressa à moi 
pour lui rédiger une lettre qui le fit connaître 
au roi, et qui pût lui en faire obtenir quelque 
distinction. Je lui fis cette lettre un soir, chez 
madame du Troussel. On lui donna la clef de 
chambellan; et, quelques mois après, la place 
de ministre des finances. Ce nouveau ministre 
proposa au roi, l’année suivante, d’acheter en 
Pologne une des plus grandes starosties, que 

l’on offrait à très bas prix Vous devez sentir, 

• répondit Frédéric, qu’il ne ine convient pas 


J 
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• d’être citoyen liors de chez moi; mais si cette 

• acquisition est si belle et à si bon comjUe, 
>faites-la pour vous-même.» M. de Gœrne 
acheta la starostie, doub les paiements devaient 
se faire à termes fixes. A l’approche d’un de 
ces paiements, qui était de soixanteetdix mille 
ducats'( 800,000 f. à peu près), le ministre 
n’ayant pas reçu tous les fonds sur lesquels il 
avait compté, mit en circulation , pour par- 
faire la somme, un certain nombre d’actions de 
la compagnie maritime ; actions qu’il avait en 
garde, et qui ne devaient pas entrer dans le com- 
merce sans un ordre particulier du roi. Il était 
en mesure de les remplacer sous peu de temps ; 
mais il fut dénoncé par un M. Struensée, alors 
directeur de la compagnie maritime de Berlin 

’ Ce M. de Struensée, frère du médecin de ce nom cjui 
a péri sur un échafaud en Dancmarck , accusé et con- 
vaincu ,• selon ce qui fut publié^ dans le temps, d’avoir 
conspiré contre la vie du roi, vient ( 1804 ) de mourir 
à Berlin, où il était, depuis plusieurs années, ministre 
d’état très particulièrement considéré de la cour et de 
tout le public. C’est à un mérite très distingué qu’il avait 
dù sa fortune et son crédit et non aux éloges intarissables- 
qu’en fait Mirabeau : car celui-ci , qui eût été un si bon 
juge, s’il n’avait été mû par aucune passion, avait conçu 
le projet, qui ne -lui réussit pas , de jeter ceM. de Stniens<-e 
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M. d(i Ramin , gouverneur de la ville, vint le 
dimanche avec une escorte de trente hommes, 
au coucher du soleil , arrêter son excellence, 
à qui on ôta couteaux, ciseaux, boucles, et 
tout ce qui pouvait devenir nuisible. On mit 
un piquet dans son hôtel , et deux grenadiers 
furent placés dans sa chambre pour le jour et 
la nuit. Le procès ne fut pas long. Grâce à la 
répugnance de Frédéric pour les sentences de 
mort, il ne fut pas condamné à la peine capi- 
tale, mais il fut dépouillé de tons ses titres, dé- 
gradé de noblesse, et renfermé pour le reste 
de ses jours àSpandaw, ne lui laissant qu’un 
écu par jour sur tous ses biens, qui furent con- 
fisqués. Guillaume II , neveu et successeur de 
Frédéric, le retira dans la suite de sa prison, 
par un principe d’humanité que son oncle 
n’aurait pas suivi , à cause des conséquences 
trop dangereuses qu’un semblable exemple 
pouvait avoir en des matières aussi délicates. 

Frédéric, devenu roi le 3 1 mai , ordonna que, 
durant son règne, l’année de gouvernement 

dans nos 'agiotages financiers de Paris , et sans doute d’en 
devenir l’agent , le conseiller et le directeur. M. de 
.Struensée mérita les compliments de M. de Mirabeau , 
mais n’en fut pas la diipe. 
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commençât et finît à cette même époque. Ainsi, 
tous les ans, les ministres arrivaient à Potsdam 
Ip 3i mai, et chacun d’eux remettait au roi, et 
par duplicata, trois états, concernant son dé- 
partement : le premier état était un compte 
exact et complet de l’année qui fidis^it ; le se- 
cond étaif un état régulier des dépenses ordi- 
naires et fixes pour^J’année qui allait com- 
mencer ; et le troisième était un aperçu 
raisonné des dépenses . extfaordinaires qu’i] 
était possible de prévoir pour Cette année. Le 
roi examinait toutes ces pièces avant de se 
coucher , et signait celles qu’il approuvait. Le 
lendemain matin,' il rendait une des deux copies 
de toutes ces pièces aux ministres, en y joi- 
gnant les remarques ou ordres qu’il jugeait 
convenable d’y ajouter. A midi , ces messieurs 
étaient de retour à Berlin, et les ordres par- 
taient de suite pour les départements et les 
provinces. M. de la Haye de Launay, qui était 
traité comme ministre , et qui en avait refusé le 
titre, était reçu immédiatement après eux, et 
reyenait ppurd’ordinaire dans la soirée. 

Toutes les caisses prussiennes prenaient de 
noiïveasot registres le r' juin. Ceux de l’an- 
née échue étaient clos la veille. Jamais ces re- 
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gistres n’avaient aucune reprise : tout y était 
à neuf, et comme si c’eût été un début. Si le 
Z 1 mai au soir il rèstait.quelques deniers en 
caisse, on les expédiait pour la caisse supé- 
rieure, n’eût-on à envoyer qu’ün sou. Ainsi 
chaque année ^présentait partout une compta- 
bilité simple, et dégagée de ce qui avait précé- 
dé , et de ce qui devait suivre, 
c' Toutes les caisses inférieures de recettes 
versaient leurs, fonds dans ,les caisses supé- 
rieures ou provinciales , tous les cinq jours. 
Celles-ci avaient ' l’état exact des paiements 
qu’elles devaient faire , de l’échéance de ces 
paiemeots, des sommes auxquelles ils s’éle- 
vaient , et des personnes qui devaient en four- 
nir quittances.'Ces quittances , . conformes au 
bordereau, étaient reçues dans la 'Comptabi- 
lité comme argent comptant. Le caissier ^éo- 
vincial de Magdebourg , par exemple, avait 
ordre de payer à tels termes , telle somme 
entre les mains du quartier-maître de tel régi- 
ment garnison dans cette ville , lequel en . 
donnait quittance valable. Chii^# objet de. 
dépense était réglé de même. Si, par quel- 
que accident que ce fût , la totalité des fonds- 
ne rentrait pas à temps, le caissier^ provia- 
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cial était tenu d’en avertir d’avance le caissier 
général , qui lui envoyait , avant le jour du 
paiement ce qui pouvait lui manquer. Jamais 
il n’y avait de retard , tant l’ordre établi était 
parfait et bien suivi. Lorsqu’en arrivant à Ber- j 
liii j’allai voir' le général de Buddenbrock, il ^ 
me dit de lui envoyer, sur une demi-feuille 
de papier oïdinaire, ma quittance le i6de 
chaque mois , à dix heures du matin , et que 
je recevrais en retour mes appointements du 
mois courajit ' ; et pendant les vingt ans que 
j’ai passés dans ce pays , il n’y a jamais eu de 
dérangement ou délai d’une heure. 

C’était une chose assez curieuse de voir tous 
les ans , le a ou le 5 juin , les chariots et petits - 
tonneaux d’or ou d’argent qui arrivaient au 
château pour être déposés dans les caves et 
former le trésor de réserve. Ce trésor était sous 
la garde d’un ancien bas-officier, à qui le roi 
donnait en appointements annuels la somme de 
six mille francs. Cet homme , qui avait seul les 

' Il y avait «ne grande équité à compenser par quinze 
jours d’avance le retard de quinze jours de salaire ; et 
une véritable noblesse à ne pas être arrêté , à cet égard , 
par la crainte de perdre , en cas de mort, quelques jours- 
de solde ou de traitement. B°“ Thiébaclt. 
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clefs d’un trésor de plus de trois cents millions 
de livres, était digne de la confiance du roi : 
c’était l’homme le plus probe, le plus exact;, le 
plus discret, le plus attentif et le plus retiré 
qu’il fût possible de trouver. ‘ 

Outre ce tnésor , le' roi en avait un.particu- 
lier , dont j’ai déjà parlé, et qu’on appelait 
la chatouille. Il avait cette chatouille à Pots- 
dam., sous la garde d’un de ses premiers do- 
mestiques elle pouvait monter à quinze ou 
vingt millions de . reisdallers , c’est-à-dire en- 
viron soixante millions de livres. C’était là qu’il 
prenait tout ce qui servait à ses dépenses per- 
sonnelles , tant nécessaires que de luxe et de 
fantaisie ; telles, par exemple, que les dépenses 
faites dans ses châteaux et pour ses bijoux , etc. 
Il affectait aussi sur cette caisse la dépense 
de quelques établissements particuliers , en 
quoi je puis citer celle de son école civile et 
militaire. 

> 

En Prusse , le commerce extérieur n’a rien 
de bien remarquable : les grains de Pojogne , 
les toiles de Silésie , la potasse , quelques 
bois de construction , sans compter un certain 
nombre d’articles moins importants , comme 
les tabacs , le miel de Prusse , etc. , sont le» 
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objets les plus remarquables d’exportation ; 
* objets qui ne s’élevaient pas assez haut pour 
balancer ceux d’importation , et surtout le 
café , le sucre , les vins , les soieries et la bijou- 
terie. On n’imagine pas combieti on consomme 
de café dans les états prussiens ,• et en général 
dans tout le Nord Pour combattre cet usage 
immodéré, Frédéric voulut en renchérir le 
prix. 11 établit à cet effet une régie particulière 
qui lui rapporta beaucoup , déplut h tout le 
monde , mais ne parvint pas à vaincre la mau- 
vaise habitude du peuple. Son successeur s’est 
hâté d’abolir cette régie, ainsi que celle du 
tabac, et peut-être a-t-il eu lieu de s’en re- 
pentir. 

On a souvent présenté à Frédéric de fort 
beaux projets pour l’établissement d’une ma- 
rine; mais il n’en a adopté' aucun. Ses''raisons 
étaient que, n’ayant point de possessions au- 
delà des mers , une marine lui coûterait beau- 
coup, et lui serait peu utile. Cependant, pour 
ne pas. abandonner à d’autres tous les prohts 
de la navigation , il forma sa compagnie ma- 

' La régie du café n'cii employait pas moins de quatre 
millions cinq cent mille livres pesant. 
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rilime , à laquelle il permit d’avoir quelques 
frégates armées, afin d’escorter au besoin ses 
vaisseaux marchands , et même ceux que des 
particuliers prussiens pourraient avoir. Je re- 
çus de Paris , durant la guerre des colonies 
anglaises, la commission de traiter de la con- 
struction d’une frégate avec cette compagnie : 
la frégate devait porter quarante canons, et 
arriver sous pavillon prussien toute armée et 
avec tous ses agrès , dans un port de France. 
On me demanda pour le tout cinquante mille 
écus : ce ne fut pas le prix qui fit manquer 
ma négociation , ce fut le délai. On deman- 
dait huit à dix mois pour construire ce bâ- 
timent, qu’on voulait avoir dans cinq. De 
semblables propositions ont été reproduites 
ensuite par d’autres : j’en ai connu une qui a 
eu son 'plein succès. 

Le commerce intérieur est très actif parmi 
les Prussiens. Les grandes routes, il est vrai, 
manquent dans ce pays, mais il a pour y sup- 
pléer un grand nombre de canaux, source de 
richesses pour les peuples. C’est par ce moyen 
que les marchandises vont par eau du fond d’une 
province dans les autres, et surtout dans les 
grandes villes. On ne peut point avoir de routes 
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pavées ou chaussées dans ce pays, parcequ’il 
n’y a point de pierres : pour subvenir à cet 
égard aux besoins des rues de Berlin , par 
exemple, il faut que tous les bateaux qui re- 
montent l’Elbe, le Ilawel et la Sprée , se char- 
gent gratis à Magdebourg, d’une quantité dé- 
terminée de grès. Le feu roi a fait paver les 
deux petites lieues qui séparent Berlin de Char- 
lottenbourg; et cette addition n’a pu se faire' 
sans quelques embarras. M. d’Alembert voulut 
prêcher les grandes routes à Frédéric , dans le 
voyage qu’il fit en Prusse après la guerre de 
sept answ D’Alembert, en cette occasion, em- 
brassait tout l’empire: il fit valoir les avanta- 
ges que ce projet offrait au commerce, il 
observa qu’il était digne du roi d’en faire la 
proposition au corps germanique ; que certai- 
nement cela ferait infiniment d’honneur à sa 
majesté, et qu’il n’y avait pas de doute que la 
chose ne réussît , étant appuyée par le crédit 
d’un si puissant monarque. «"Vous voustrom- 
»pez, mon cher, lui répliqua le roi; la plu- 
» part des cercles et des princes s’y oppose- , 
» raient pour deux raisons : l’une qife ce serait 
• une grande dépense que les princes, déjà 
«obérés, ne pourraient pas prendre sur eux, 
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»et qu’ils n’auraient pas le crédit de faire re- 
» tomber sur leurs sujets ; la^secdnde, que ces 

• grandes routes donneraient tfop de facilités 
» aux ennemie de pénétrer chez eux êij tdhips 

• dp guerre. Nos mauvais chemins ne nuisent 
,» qu’aux agresseurs; et ils équivalent pour le 

» faible qui se défend à quelques journées de 
» marche de plus pour ses ennemis , et à quel- 

• ques milliers d’hommes de plus pour lui- 

• raème. » Frédéric ne voulut 'pas indiquer la 
raison que j’ai donnée plui bau|, pa^cequ’elle 
ne concernait guère que lut; et il ne dit pas à 
quel point il tenait 'pour lui-m'éme à celle-qu’il 
donna en second lieu. C’est cçpendantceque j’ai 
remarqué en particulier, un jour que j’étais à 
dîner avec le célèbre géographe Buschink chez 
le iji^stre de Massaw.* Buschink prouva que 
les routes de postes, dans les états prussiens, 
et même en Poniéranie , faisaient de très longs 
détours, fort inutiles, et faciles à redresser: il 
prouva même que les cartes de ces pays étaient 
très fautives. «Nous le savons bien,» répondit 
le ministre ; «mais nous en garderons le secret 
» pour nous , parcequ’en temps de’ guerre , 
» nous pouvons par là gagner sur l’ennemi des 

• journées de marche, qui quelquefois suffisent 
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» pour sauver l’état. Le grand directoire ne vous 
» permettrait pas plus à vous de redresser pu- 
»bliqiiement ces erreurs, qu’il ne le permet à 
• l’académie royale des sciences*et belles-let- 
» très. » 

Je n’ai pas connu d’homme dont l’amour- , 
propre fût aüssi excessif que celui de ce Bus- 
chink. On a cité deux ou trois personnages 
qui disaient que de leur temps il n’y avait en 
Europe que trois grands hommes, Voltaire , 
Frédéric et eux. Busching ne peut pas leur être 
comparé, car il n’a jamais reconnu d’autre 
grand homme que lui. Ce défaut le rendait in- 
tolérable. Il revenait de Russie quand il nous 
arriva. 

Je ne dirai qu’un mot d’une branche à la- 
quelle Frédéric a donné les plus grands soins 
durant tout son règne: je veux parler de ses co- 
lons. M. de Ilertzberg est entré à cet égard dans 
de si grands détails en ses différents Mémoires , 
qu’il me reste peu de choses à y ajouter, à 
moins que je ne veuille copier M. de Mirabeau , 
qui a entassé sur cet objet beaucoup plus de 
sophismes qu’on ne devait en attendre d’un 
homme de son mérite. Les états prussiens 
offraient, surtout dans les provinces sablon- 
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’nensos, d’immenses déserts qui alli istaicnt les 
voyageurs. Il est vrai que ce n’était que du 
sable; mais ce sablé extrèraement fin renferme 
mi sel qui l’empêche d’être entièrement stérile; 
les légumes y sont même plus dglicats que 
dans le re.ste de l’Europe, fic qui compense 
un peu la modicité des autres produits; car le 
laboureur ne peut guère semer que du seigle 
sur ce sol si léger, et encore ne pcut-il pas 
espérer pour sa récolte plus de trois ou qua- 
tre grains pour un de semaille, Aü reste, comiYie 
ce sable n’est pas difficile h retournér, ou 
conçoit que les fiais de culture ne sont 'pas 
dispendieux. C”est donc sur de terrain, princi- 
palement près des rivières ou des ruisseaux,, 
et sur le sol des lacs qii’il faisait dessécher, que 
Frédéric a placé uu nombre infini de familles 
étrangères. Ses recrtiteurs lui en envoyaient 
tous les ans autant qulils le pOTivaient. On leur 
bâtissait de petites maisons suffisante? pour 
leur état ; on leur donnait une cèrtairie étèh- 
due dé tërre à cultiver; on leur fournissait de 
quoi acheter les outils nécessaires, un peu de 
bétail , ce qu’il fallait enfin pour vivre en atten- 
d.ant leur première récolte; et c’est ainsi que ce 
roi est parvenu, malgré tontes ses guerres, ,à 


aiiginenter considérablement la population 
nîême dans ses provinces les pins pauvres. 

Ce (pie je viens de dire du sol de ce pays 
doit s’entendre de toutes les provinces .excepté 
(lu duch(^e Magdebourg, de l’évêché de War- 
mic, et de la Silésie, où la terre est très fertile. 
La Westphalie , la principauté de Minden, les 
marches de Brandebourg, la Poméranie, la 
Prusse, et pres(jue tout ce (pie ce royaume a 
acejuis dans les divers partages de la Pologne, 
ne sont que du sable. On voit par là qu’en 
• général le peuple ne peut y être riche, et 
qu’on a grande raison de le charger de peu 
d’impôts, d’autant plus que lé paysan est déjà 
tenii de consacrer trois jours par semaine, au 
service de son seigngnr. Toutes c(js circon- 
stances justifient également et autant qu’il pejnt 
l’être l’usage oii sont les rois de Prusse d’amas- 
’ ser en temps de paix un trésor, pour subvenir 
aux tU’penses de la guerre; sans cela, quelle 
ressource leur resterait-il, vu que d’ailleurs ils 
ütil peu de commerce et peu de- places fortes, 
du moins à proportion de leurs frontières ? 

« Nos paysans, sont bien plus, heureux que 
» les vôtres , me disait un jour le gtînéral de 
» Buddenbrock : j’ai autrefois traversé toute la 


I,KS FINANCES. 8.) 

» France, et^ n’ai vu dans les camjiagnes que 
» des habitants sans chaussure ; parcourez nos 
«provinces, v<^us n’y verrez pas un homme 

• qui n’ait des. bottes. — Le contraste serait 

• bien plu^ frappant encore, lui dis-je, si vous 
» compariez le Russe ou le Lapon avec le Napo- 

• litain; car, d’un côté, vous trouveriez par- 
» tout avec les bottes dont vous parlez, de bons 
» bonnets de fourrure et des pelisses ; tandis 
«que de l’autre côté, on n’a guère que la 
» chemise. Il me semble que, pour décider si 

• un peuple est bien ou mal, il s’agit, non de 
«compter ce qu’il a ou n’a pas, mais de com- 

• » parer ses besoins^ aux moyens qu’il a de les 

• satisfaire. Dans un pays aussi froid et aussi 
« humide que. cgi uirci , les paysans out encore 
«beaucoup à souffrir même avec des bottes, et 

• «seraient bientôt assaillis de mille infirmités 
» s’ils ne les avaient pas. En France, où le climat 
«est plus tempéré, et le sol plus sec, les hpm- 
» mes de la campagne trouvent souvent i^ans 
«la belle saison plus de plaisir encore que 
«d’économie à ménager leur chaussure pour 

• l’hiver, et l’on ne s’aperçoit pas qu’ils soient 
» incommodés de, cet usage.» 

Peu de temps avant ^mon arrivée A Berlin, 
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Frédéric avüit iionimé ministre de ses finances 
* > 

un baron de Hagen, qui lui avait paru le plus 
honnête homme du monde, et qui au fond 
n’était qu’un composé d’avarice et d’hypocrisie. 

Ce qui concerne ce ministre me conduit 
la cruelle histoire de M. Clément et de sa fa- 
mille. Ce M. Clément avait fait long-temps le 
commerce aux Echelles du levant , et en était 
revenu à Aix-la-Chapelle, son pays, avec une 
assez belle fortune. Par malheur, il conçut et 
communiqua à Frédéric un projet de com- 
merce maritime pour les états prussiens ; pro- 
jet que Frédéric adopta , et pour lequel il ac- 
. corda à Clément tontes les conditions que ce 
dernier avait demandées. Ces conditions por- 
taient que Clément serait directeur et président 
dv^ la nouvelle compagnie du commerce mari- 
time; qu’il y joindrait une maison de banque, 
"laquelle aurait des correspondants à Péters- 
bourg et ailleurs; que pour faciliter et assurer 
ses opératio7is , il aurait la direction de la mon- 
naie; que du reste, il placerait toute sa fortune 
dans cette grande affaire, et aurait d’amples 
appointements fixés par son traité. Je me sers 
du mot traité, pareequ’en effet l’accord fut 
approuvé par le' ministère , signé par le roi, 
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coutre-signé par les secrétaires du cabinet, et 
légalisé par le ministre des affaires étrangères. 
Clément vint et apporta ^a fortune : la compa- 
gnie fut formée : le commerce qui en était l’ob- 
jet se fit, et une maison affilié© fut montée à 
Pétersbourg. Cependant M. de Hagen refusait, 
de lui céder la monnaie; bientôt même ce mi- 
nistre , manquant aux promesses les plus posi- 
tives, refusa des traites tirées, par la maison de 
Pétersbourg; .après quoi il vint à bout de per- 
suader au roi que c’était M. Clément qui seul 
, .était cause du discrédit où cette dernière maison 
était tombée. Il représenta ce même M. Clé- 
ment comme un homme sans capacité et sans 
esprit d’ordre , et le fit arrêter et conduire eh 
prison, où il le laissa manquer de tout. La 
femme et les enfants n’eurent pas même de quo; 
subsister, attendu qu’on retint tous le^ biens 
de la famille, et jusqu’aux joyaux des uns et 
dès autres. L’infortune de M. Cléraq^it fut com- 
plète : ses jambes enflèrent et s’ouvrirent. ^ 
L’honnête docteur Fritz, qui n’avait pas été son 
médecin, en prit spin par humanité, et lui 
fournit gratis toutes lès drogues nécessaires. 
Mais il y avait dans la même chambre un antre 
• prispiuiier français , associé delà fabrique de 
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inaiichester des I^urent d’Amiens: cet homme, 
à moitié fou, avait des pigeons dont l’odeur et 
la malpropreté nuisaient infiniment au malade^ *' 
il refusa obstinément de s’en défaire. Vers ce 
même temps, M. de Hagen fut lui-même vive- 
^inent attaqué de la poitrine : il se regarda bien- 
tôt comme désespéré; et ce fut dans cet état qu’il 
envoya à Clément un émissaire qui, après avoir 
reconnu et confessé, en son nom, tous ses 
torts, informa Cléipent cjue, prêt à paraître 
devant Dieu, lui, Hagen, ne songeait qu’à les 
réparer; mais que pour cela il avait besoin du 
traité passé entre lui^et lé roi, et qu’il lui deman- 
dait deleliii confier, jurant de ne s’en servir que 
pour lui faire rendre enfin justice. Clément 
eut la faiblesse de s’en dessaisir, lui qui avait eu 

•* 'a ' ' ^ j 

jusque là l’attention de le soustraire à toutes 
les recherches. Dès que M. de Hagen eut cette 
pièce si importante, il l’etivoya au roi en lui 
marquant qu’il avait là consolation, avant de 
mourir, de donner à sa majesté une nouvelle 
preuve de son zele, eri lui remettant le Jtitre 
• pie l’on, avait si malheureusement accofdê'‘à 
lin fripon , qui sans lui n’aurait pas manquf de 
faire un grand mal àji’état ; et que désoTînais 
on pouvait , sans aucun risque, abandonner • 
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cet homme au sort qu’il avait si bien mérité, 
c'est par ce trait, cligiie de tous les supplices 
de l’eiifer , et qii’on peut regarder comme su- 
blime dans l’histoire des perfidies, que M. de 
Hagen terrnina sa carrière. Il mourut le lende- 
main , si je ne 'me trompe , et le pauvre Clé- 
ment peu apres. • 

Cet associé des Laurent d’Amiens était venu 
k Berlin pour y établir une fabrique de man- 
chester , qui fut placée -près de Mon-Bijou. 
Quand on connut tous les procédés de cette 
fabrication, le même ministre de, Hagen per- 
sécuta ce Français , et le fit mettre en prison , 
l’accusant de contrebande, pour avoir fait ve- 
nir Aine certaine quantité de manchester fabri- 
qué à Amiens, ainsi que cela avait été stipulé 
dans le marché qu’il avait fait; mais M" Hagen' 
voulait le ruiner et le perdre, et il en vint à 

bout. ' ■ 

'* »■ 

'Quelque temps avant sa mort, M. de Hagen 
eut une aventure, qui., pour un avare , fut un 
suplice bien mérité. Les héritiers de Vernesobre 
avaient été obligés de vendre le palais que leur 
père avait été contraint de faire bâtir près de 
la porte de Halle, à l’extrémité de la rue 
de Guillaume, palais dont j’ai parlé ailleurs. 
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M.'Schmitz, ayant la fabrique de draps dite du 
Lagerhaus , avait déclaré vouloir y mettre l’en- 
chère ; M. de Hagen le fit appeler , et lui 
signifia que lui-irième avait envie de cette 
maison , mot plus que suffisant pour détermi- 
ner M. Schmitz à y renoncer. Personne n’osant 
renchérir sur M. de Hagen , celui-ci eut pour 
iô, 5 oo écus le palais, les cours et les jardins 
qui en avaient coûté 600,000 : mais ce succès 
ne fut pas de longue durée. Madame la prin- 
cesse Amélie , abbesse de Quedlinbourg et 
sœur de Frédéric , lui témoigna que ce palais 
lui ferait plaisir , et ajouta qu’elle espérait 
. qu’il Voudrait bien le lui céder. Il eut beau 
souffrir dans le fond de l’âme de ce cruel 
contre-temps , le désir de la princesse n’en 
fut pas moins pour lui un ordre rigoureux , 
et il lui céda ce palais acquis au moyen d’une 
véritable spoliation. 

Un autre évènement le consola ; et c’est celui 
pour lequel j’ai placé ce long article dans mes 
souvenirs. M. le comte de Kameke demanda 
au roi la permission d’aller en Angleterre pour 
y prendre les eaux de Bath ; et le roi , en la 
lui accordant, lui témoigna qu’il serait bien 
aise de le voir avant son départ. M. de Kameke 
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■jiassa en conséquence par Potsdam , et fut in- 
vité à dîner chez le roi le lendemain de son 
arrivée. Sa majesté lui ayant fait servir de l’ex- 
cellent vin du Rhin , pour lequel le faible de 
M. le comte était connu, ce dernier en but 
un peu trop. Vers la fin du dîner , ayant la tète 
échauffée, il songea à se venger de M. de Ha- 
gen , qu’il regardait comme le véritable auteur 
d'un ^affront non mérité qui avait été fait à 
son fils , il y avait près d’un an. M. de Rameke 
fils était conseiller au département des do- 
maines et finances : une'place de président vint 
à vaquer; le caibinet proposa M. de Kameke 
pour la remplir; le roi le nomma. M. de Ra- 
meke reçut et rendit à ce stijet les visites de la 
cour et de la ville; et le troisième jour, il ar- 
riva un rescrit portant que c’était par erreur 
de nom qu’il avait été annoncé -comme pré- 
sident , cette place étant due et ayant été ac- 
cordée à tel autre conseiller. Or , M. le comte 
de Rameke prétendait être assuré que M. de 
Hagen seul avait suscité cette mortification , 
après -laquelle son fils, -résolu de ne plus rien 
‘ être, avait donné sa démission. Tel est le fait 
qui animait le père , lorsqu’en faisant de beaux 
compliments au roi , il lui témoigna le juste 
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regret- que l’on avait trop souvent de le voir 
si mal secondé; quelques uns de ceux qui 
avaient à faire exécuter ses ordres, étant indi- 
gnes de les recevoir, et même incapables de 
les entendre. « Et à qui croyez-vous donc , lui 
«dit le roi, que j’aie si mal à propos accordé 
«ma confiance ? — Sire, je pourrais en ci- 
»ter plusieurs , mais je 'me réduirai à un 
«seul, le ministre de Ilagen. — Vous lîe le 
«connaissez pas : c’est un serviteur zélé, vigi- 
«lant, actif et fidèle ; je suis très satisfait de 
» ses services. — Sire , voilà le désespoir des 
«bons et honnêtes sujets de votre majesté. Elle 
• estime à ce point un homme faux , hypocrite , 
» injuste et cruel , à qui , pour ce qui concerne 
«ses talents, il nq faudrait donner que du 
» foin ! » ,\ cette violente sortie , le roi se leva 
de table et se retira en disant : « Je ferai voir 
«le cas que je fais de cette bête à qui l’on veut. 
» donner du foin ! » Rentré dans son cabinet , 
le roi chercha par quels moyens il pourrait 
punir l’insolence du comte de Rameke , et jus- 
tifier le mot qu’il avait dit en se retirant. Une 
espièglerie lui paraissant suffire'pour remplir le 
premier de ces deux objets , il envoya le lende- 
main matin , par un valet-de-pied, au comte 
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voyageur, une boîle enveloppée de plusieurs 
doubles de papier bien cachetés, et à J’adresse 
du comte de Kameke. J^e valet-de-pied , en 
présentant cette boîte, qui paraissait annoncer 
une grande tabatière assez lourde, lui dit : 
« Monsieur, le Bo^n’envoie vous souhaiter un 
• bon voyage , et vous remettre ceci de sa 
part. » Le comte se laissant aller aux appa- 
rences , et voulant être noble et généreux, 
donna une douzaine de louis au messager, qui 
n’eut rien de plus pressé que de se retirer. 
Dès que le comte fut seul , il se hâta de lever 
les cachets et les Jiombreuses enveloppes que 
Frédéric s’était amusé à faire , et ne trouva 
([u’une petite boîte de sapin , contenant un 
billet et du sable. Le billet portait ces mots : 
« Comme vous êtes bon citoyen et très savant 
»en économie rurale , je vous envoie un échan- 
» tillon du sable de notre pays, afin que vous 
» le compariez avec la terre du pays où vous 
» allèz. Je suis persuadé que cette comparaison 
« vous conduira à des résultats qui seront d’une 
«grande utilité pour notre patrie. Je. prie 
» Dieu etc. » Pouf .sentir le sarcasme de ce 
Juillet, il faut savoir cpje le comte avait fait de 
très grandes dépenses pour établir .dans çes 
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terres des iriélbodes de culture suisses .et an- 
glaises , qui n’avaient eu aucun succès. 

Quant au second point, le roi, qui s’était 
proposé de montrer restimo qu’il avait pour 
M. de Hagen, résolut de lui donner le cordon 
de ses ordres ; et c’qst ce q«iil* ne tarda pas à 
exécuter, au très grand étonnement et au 
scandale de tout le monde. 

C’est surtout après la guerre de sept ans que 
Frédéric s’est le plus dévoué au gouvernement 
doses états : il s’y adonna tout entier; et pour 
parvenir à réparer les maux que cette guerre 
avait faits, et soulager plus promptement ses • 
sujets, ses regards se portèrent, pour ainsi 
dire, de tous côtés en même temps, cherchant 
et démêlant les moyens propres à remplir ses 
vues. On aurait peine à calculer tout ce qu’il 
fil : ce sont des travaux qu’un autre eùt à peiqe 
exécutés en un siècle, et qui ne lui demaiir 
dèrent que peu d’années, pendant lesquelles 
il sembla créer l’argent, les hommes et les 
choses. 

D’Alembcrt vint passer quêl([ues mois auprès 
de Frédéric: il en fut accuefUi avec toutes les 
démonstrations d’une amitié vive et sincère. Ce * • 

qu’il y eut de plus remarquable dans ce voyage, 

* 
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c’est que le géomètre français , de qui Euler 
pouvait craindre quelque mauvais office, at- 
tendu la diversité de leur doctrine sur certai- 
nes questions de géométrie, mit au contraire 
le zèle le plus ardent à ranimer les sentiments 
d’estime du monarque prussien pour ce rival, 
illustre. J’ai vu la famille Euler toute pénétrée 
de reconnaissance pour ce procédé noble, dé- 
licat, et qui d’ailleurs avait produit les plus 
heureux effets; mais ce que l’on n’a appris 
qu’assez long-temps après, c’est que Frédéric, 
qui s’était préparé à tirer tout le parti possible 
" de la présence de d’Alembert, discuta avec lui 
une série de questions relatives à l’administra- 
tion eomnie au gouvernement de son pays, et 
particulièrement celles sur lesquelles il avait 
le plus besoin du secours de ses lumières. Ce 
fut A la suité de ces conférences secrètes que, 
-dès l’annéé suivante, lé roi forma plusieurs 
des établissements dont nous aurons à parler, 
et’ spécialement son école civile et militaire- 
Tæ baron de Rniphausen , ministre de sa 
majesté à Londres, reçut une dépêche où son 
maître lui disait : « Vous êtes dans un pays où 
% naissent et où viennent souvent iki .dehors 
»des hommes à qui» la nature et l’attrait de la 
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• liberté inspirent des idées inconnues an reste 

• du genre humain. Parmi ces êtres originaux, - 
» il y a quelquefois des génies qui seraient très 

• utiles à ceux qui sauraient les employer; des 

• hommes féconds en systèmes, en combinai- 
'•sons neuves', en plans inattendus^ et cepen- 

• dant praticables. Je voudrai^ avoir un homme 

• decettç trempe, c’est-à-dire un homme qui 

• pût créer toutes sortes de projets, soit de 

• finances, soit d’autres genres, et qui pût éga- 

• lement vérifier, <liscuter, et calculer ceux sur 
» lesqiiels je le consulterais. Voyez si vous pou- 

• vez me déterrer un homme semblable; et, en 
» ce cas, marquez-moi à quelles conditions il 

» consentirait à entrer à mon service. • Le . 
baron lui répondit qu’il croyait avoir trouvé à 
Londres l’homme que sa majesté paraissait dé- 
sirer ; un Italien nommé Calsabi^i, l’auteur ou 
lo. réformateur de la loterie, de Gênes; tête 
singulièrement faite pour lès calculs les plus 
compliqués,, et très féconde en toutes sortes 
de combinaisons : que ce Calsabigi ne mettrait 
sans doute pas ses services à trop haut prix, 
attendu qu’il avait peu de succès à espérer en 
Angleterrê , où il paraissait assez près de ha 
misère; ùiais qu’il était important de prévenir 
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sa majesté que ce mênae Italien était très 
suspect (lu côtédq la fidélité, si même ce n’é- 
tait réellement un fripon. Le roi marqua à 
son ministre d’offrir à Calsabigi quinze mille 
francs d’appointements, et de le faire partir 
tout de suite s’il acceptait ce marché. Il ajouta : 
«Quant à sa probité, je m’en mets fort peu en 
• peine ; il me suffit d’être averti; je me tien- 
« (Irai sur mes gardes; je ne lui confierai le ma- 
» niement de rien, et je le ferai surveiller. Je lui 
» permets de me voler , s’il peut en venir à bout. » ' 
Galsabigi vint à Berlin : il y eut maîtresse et 
équipage. Le roi ne le laissa pas manquer d’oc- 
èupations; mais tout se réduisait à une corres- 
pondance suivie entre eux deux. Gfet homme- 
regarda M. de Kniphausen comme son bienfai- 
teur, et lui fit sa cour avec la plus grande assi- 
duité , jusqu’à ce que, par son intrigue, et' par 
l’étourderie de quelque commis, il fiit parvenu 
à voir les dépêches où il était question de lui 
et de ses talents. 

Calsabigi forma d’abord tout lé travail jié- 
cessaire pour l’établissefnent d’une loterie : 
Fr(*déric l’agréa, et, ainsi que je l’ai dit, en 
donna la direction aux comtes de Reuss et 
d’Jleichstedt. 
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Calsabigi fit un second projet que Frédéirc ^ ^ 

agréa également, celui d’une régie et adpiinis- 
tration royale du tabac, laquelle fut confiée - 

•\ 

'«• . 

successivement à des Français et à 'des Aile- . 
mands, et que Frédéric-Guillaume, dqvenu • 

-V' 

roi, s’est hâté d’abolir 

fc - .* ' * * 

; • ' * '• • • 

Une compagnie, protégée par M. le ministre 

•. ^ 
•. *■ •* 

de lîorst et par lé comte Uo^liun, obtint aus- 
si, moy^ennant une somme de /|0,oQ0 écus à 

■ - r 

* 

. payer tous les ans au roi, le. privilège exclusif 
de fournir le bois de chauffage aux villes de ‘ 

^ 

Berlin et de Potsdam. .Çefte fei*me, qui je crois 
subsiste encore , déplut généralement , en ce 
que l’on ne tarda pas à payer le bois près 

(ÿ-* ^ ' 1 

(lu double de ce qu’il avî^it coulé, jusque là. 

>2." •■ 

Aussi disait-on de M. Horst, qui attirait beau- 
coup de pauvres à sa porte, qu’il leur distri- 

« «' 

< 

buait avec ostentation le ..sou pour livre de cé • 
qu’il volait au' public; 

, J 

- Je ne parle pas ici des canaux que le roi lit ^ 

construire, des Colonies qu’il établit , xles > 

•■b 


, •• 

V. •' 

\ ' 

■' Remarquez, en dépU de M. de Mirabeau , que. les 
Français ne sont point les auteurs dc'cette régie, et qu’ils 
n’ont été ni les premiers ni les derniers^ é l’administrer. 
MM. de Schw erin , de Tanbcnlieim, etc. , en étaient chac- 

.ri*.' . ' ;• 

gés'idepuiÿ long-temps quand je qn.ittai Berlin. • ^ - 
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sommes qu’il distribua, des défrichements qu’il 
fit faire, des mesures qu’il prit pour surveiller 
et ranimer toutes les écoles , pour augmenter 
les revenus de son académie, et pour former 
l’école civile et militaire. Je reviendrai à ces 
deux derniers objets ; je me borne en ce mo- 
ment à parler de deux branches d’administra- 
tion où le roi voulut faire une grande réforme, 
les postes et les accises. Je m’étendrai d’autant 
plus sur la seconde, que quelques rapsodistes, 
et même un prétendu historien , en ont fait un 
sujet fécond de calomnies et de sottises. 

Je n’ai pas su par qui un Français, nommé 
M. Bernard, avait été indiqué au roi comme 
capable de mettre les postes sur le pied le 
plus désirable; mais ce M. Bernard nous ar- 
riva en 1766, et fut nommé intendant des 
postes avec de fort bons appointements. Il dé- 
buta par faire dans ce département quel- 
ques changements très utiles, et que l’on a 
maintenus; il devait même porter ses opé- 
rations plus loin ; et sans doute il l’aurait fait, 
si les alentours qu’il avait choisis ne l’eussent 
détourné de son travail pour le livrer à de 
vaines rivalités contre M. de Launay, à beau- 
coup trop de dissipation et de dépenses, à des 
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prétentions peu réfléchies, et enfin à des dé- 
marches qui le perdirent. M. de Derschaw, ini- 
nistre^e la poste, sut adroitement profiter de 
toutes ses fautes, le ruina dans l’e-sprit du roi, 
et tira un parti égal, et du bien que M. Bernard 
avait fait, et des imprudences où on le fit tom- 
ber. Ce dernier se retira malheureux ; ceux qui 
l’avaient dirigé n’eurent pas plus à se louer que 
lui du mal qu’ils lui firent, et Frédéric, en les 
vouant tous à l’abandon et à l’oubli, vit nean- 
moins ses postes mieux régies qu’auparavant. 

En 1765, Frédéric témoigna à d’Alemberl 
qu’il serait charmé de voir Helvétius, et qu il 
pensait qu’il lui serait aussi utile qu’agréable 
d’en faire la connaissaiffce. Ce fut sur cette in- 
vitation que le philosophe, ex-fermier general , 
arriva à Berlin, ènviron trois mois après moi. 
Il passa d’abord quelques jours à Potsdam , et 
vint ensuite nous voir. Je me suis trouvé plu- 
sieurs fois avec lui, chez le prince Frécléric- 
Auguste de Brunswick et en d’autres maisons , 
de même que je l’ai reçu chez moi , où par- 
fois il venait se reposer. Je citerai de lui 
trois faits particuliers : le premier, qu il était 
extrêmement frappé du génie extraordinaire 
de M. I^ambert, membre de- notre académie : il 
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in’en parlait tous les jours, et toujours avec 
plus d’étonnement. « Monsieur, me disait-il, 
» vous avez dans M- Lambert une académie 
» tout entière ! c’est vraiment ce qu’on peut 

• appeler une tête philosophique : je n’en ai 

• jamais vu d’aussi étonnante, et d’aussi adrai- 

• rablement organisée! » Je n’exagère pas, si je 
dis qu’il l’allait voir tous les jours, et ne pouvait 
se lasser de l’entendre. 

Le second fait, cest qu un soir eu nous 
parlant du roi , il nous assura qu’à propos de 
projets de finances , ou do ce qu’on appelle 
affaires, il avait dit à ce monarque : « H n’est 
» pas besoin , sire, de lire ces projets pour les 

• apprécier et les connaître, ; tous, en dernière 

• analyse , se réduisent à une seule et meme 
» formule que voici : Je supplie votre majesté 
*de m’autoriser à voler à vos sujets la somme 

• t/e tant, à condition que je vous en remettrai 
«une partie. » Ce fait prouve que Frédéric ne 
se contenta pas de causer avec le philosophe , 
et qu il voulut aussi consulter l’ex-fiuancier. 

Le troisième fait que j’ai à rapporter éton- 
nera quelques lecteurs, surtout parmi ceux 
qui ont connu Helvétius. Tout le monde sait 
qu’indépendamment des qualités brillantes et 
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précieuses de son esprit, il était aussi recom- 
mandable par les 'qualités morales les plus 
rares , je veux dire par autant de simplicité , 
de fermeté et de persévérance dans le carac- 
tère, que par l’aménité la plus aimable, la plus 
scrupuleuse équité et une bienfaisance noble , 
délicate et intarissable. Ce que je vais rappor- 
ter est une tache à ce tableau fidèle ; et je le 
dirai néanmoins , parceque le fait est vrai. 

On était à dîner chez M. Formey , lorsque 
quelqu’un nomma , je ne sais plus à quel pro- 
pos, l’abbé Trubletqui vivait encore. Helvétius, 
s’arrêtant à lui , le traita fort mal ; il le repré- 
senta comme un sot, comme un homme lâche , 
vil, ignorant et fat. Comme il ne tarissait point, 
et que M. Formey paraissait souffrir de l’enten- 
dre , M. Toussaint interrompit Helvétius, en lui 
disant : « Monsieur, je vous préviens que 
K M. .Trublet est em fort bonne odeur ici. — 
«Cela est vrai, reprit M. Formey : il y a trente 
» ans ,<JÉte je suis en çwrespondance avec lui ; 
.et jamais je n’en ai reçu que des marques 
i> obligeantes d’honnêteté et d’amitié. — Oh , 
..répliqua Helvétius, c’gst U'm^^^pre bête du 
n monde , quand seir petits intpr^ts ne viennent 
. pas à la traverse. Je vais moi-même vous en 
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■ donner une preuve. Un jour, étant à table 

• chez moi , il nous confia en grand secret , à 
» trente convives que nous étions, que pendant 

« qu’il avait été secrétaire de M. le cardinal de * 

■ Tendu , on l’avait admis à tous les secrets 'de 
» la famille ; et que lorsqu’il était question , par 

• exemple , d’empoisonner quelqu’un , lui, tou* 

■ jours présent aux délibérations , avait observé 
» que madame de Tencin ne manquait pas de 
» recommander d’employer sans doute un poi- 

■ son prompt et sûr, mais d’ailleurs le plus 
» doux qu’on pourrait avoir , afin que le pro- 

■ scrit eût moins à souffrir; sur quoi M. le 
» cardinal reprenait: Z>o«x, si vous voulez, mais 
rsur; c'est à quoi il faut s’attacher. ■ Tout le 
monde se tut ; et peu après on parla d’autre 
chose. Il n’y eut personne parmi les convives 
({ui ne fut bien assuré que jamais l’abbé Trublet 
n’avait été assez imbécile pour faire une sem- 
blable confidence à trente personnes en même 
temps , à moins qu’il ne fût ivre ; et qu’en ce 
dernier cas, les sottises qu’il aurait* pu dire 
ne prouvaient rien contre ses qualités habi- 
tuelles. 

Helvétius, avant de nous quitter , alla en- 
core passer (|uelques jours à Potsdam , où il 
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convint avec Frédéric des services qu’il aurait 
à lui rendre à Paris. Le roi de Prusse savait 
que les employés de ses douanes et accises lé 
volaient autant qu’ils le pouvaient; que pour 
un écu qu’oiileur donnait, ils laissaient passer 
des marchandises prohibées , ou soumises à 
^es droits considérables , et que le tort que 
cette connivence lui faisait était incalcula- 
ble. Je puis dire avec certitude qu’il' n’y avait 
peut-être pas une maison de commerce à Ber- 
lin qui n’eiit ses commis affidés et gagnés 
sur ce point. On ne peut douter que ce qui se 
faisait à Berlin ne se fit également ailleurs ; et 
voilà le désordre auquel ce roi voulait remé- 
dier. Il ne |)ensait pas qu’on fut naturellement 
plus fripon chez lui qu 'ailleurs, quoique sou- 
vent il eût la finesse de paraître le croire; mais 
il s’imaginait , d’une part , que des étrangers 
feraient trop de’ jaloux , auraient* trop 'peu 
d’accointances , et seraient trop surveillés pour 
pouvoir le Voler beaucoup ; et de l’autre , que 
les financiers français avaient dû trouver et 
employer des moyens propres à restreindre 
les friponneries. Son but n’était point d’aug- 
menter les impôts; il ne désirait que d’en per- 
fectionner la perception , espérant que par là 

I 
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il augmenterait sensiblement ses revenus. Tel- 
les sont les vues d’après lesquelles Helvétius 
fut chargé de lui envoyer toute une colonie 
de gens de finances choisis dans tous les 
grades. 

Les chefs qui acceptèrent ses propositions 
furent : i° M. de Çrécy , homme considéré à 
Paris , auteur d’un ouvrage estimé , intitulé 
üe la théorie de V impôt ; mais très avancé en 
âge , et qui mourut peu de mois après son 
arrivée à Berlin, a* M. de Candie, robuste et 
dans la vigueur de l’âge , fort connu et bien pro- 
tégé à Versailles, et d’ailleurs grand travailleur. 
Un M. de Lattre, dont je parlerai tout à l’heure, 
tua M. de Candie en duel , la veille de Noël , au 
soir. Comme la terre était couverte de neige, que 
l’allée qu’ils avaient choisie au parc allait en 
pente, que ce M. de Candie passait pour une très 
forte épée , et que M. de Lattre était bien loin 
d’avoir la même réputation , on assura que le 
premier ayant eu le malheur de glisser et de 
tomber, avait reçu le coup d’épée dans le cœur 
étant couché par terre ; d’autant plus que des 
chirurgiens , notamment un M. Lacoste , ont 
assuré que la direction même de la plaie in- 
diquait que le coup avait été dirigé de bas en 
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haut , et n’aurait pu être porté ainsi à un 
homme debout et en défense. 3° M. de I.>ahaye 
de Launay, du même âge à peu près que M. de 
Candie , et d’une aussi bonne constitution , 
accoutumé au travail , connaissant d’autant 
mieux les finances , qu’il en avait parcouru 
tous les grades , et avait même rempli , par 
commission , les fonctions de fermier-général 
dans le Languedoc ; appartenant d’ailleurs , 
comme neveu et comme cousin , à la fa- 
mille de MM. de Lahaye, l’une des maisons 
des fermiers-généraux les plus estimés et les 
plus estimables de France , et aussi recom- 
mandable par ses talents et sa capacité que 
par ses qualités aussi honnêtes qu’aimables. 
4” M. Pernety , cousin de M. de Candie , an- 
cien chef de la douane à Lyon , père d’une 
famille nombreuse, réunissant dans son cœur 
et pratiquant dans tout le cours de .sa vie 
les vertus les plus pures et les plus désira- 
bles. 5° Enfin , M. de Brière , cousin de M. de 
Lahaye de Launay , âme bienfaisante et d’une 
rectitude invariable ; qui n’a laissé à Berlin 
'd’autres souvenirs que celui de ses actes de 
générosité, malgré le soin qu’il mettait à ca- 
cher le bien qu’il pouvait, faire. 
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Vers l’époque où M. de Cré<:y mourut, ar- 
riva ce M.' de Lattre que, j’ai déjà nommé; 
il venait de Vienne en Autriche, où il n’a- 
vait pas eu grand succès dans je ne sais quelle 
entreprise, mais d’où néanpïoins il préten- 
dait rapporter beaucoup d’argent. Cet homme, 
encore jeune, vif, alerte, ne doutant de rien, 
et ne soupçonnant pas qu’il y eût au monde 
une autre sorte d’esprit que celui qui tient au 
ton persifleur et tranchant, sollicita la place v 

vacante par la mort de M. de Crécy, offrant, 
si on la lui donnait, de fournir les fonds né- 
cessaires pour les premiers frais de l’établisse- 
ment. La crainte de déplaire au roi en lui de- 
mandant de telles avances fut cause que M. de 
Lattre fut admis. Le roi donnait en tout à 
ces régisseurs soixante mille écus par an ; 
ce qui faisait pour chacun douze mille écus 
s’ils étaient cinq, et quinze mille s’ils n’é- 
taient que quatre. Ce fut à ce dernier nom- 
bre qu’ils furent bientôt réduits par la mort 
de M. de Candie, provoquée par quelques 
propos de M. de Lattre, à l’issue de leur 
dîner. 

MM. les régisseurs furent suivis d’une colonie 
d’environ quinze cents employés de tout grade 
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et de tout âge On peut bien penser cjue ces 
hommes , recrutés de toutes parts dans les bu- 
reaux, dans les coteries et jusque dans les 
carrefours de Paris, n’étaient pas tous dignes 
d’estime : il y eut .parmi eux des hommes bien 
nés et de bonnes moeurs, des hommes connus, 
tenant à des familles honnêtes et dignes d’y 
appartenir; mais il y eut aussi des sujets peu 
capables, peu délicats, peu instruits, faits pour 
croupir dans des postes subalternes , et qui 
tous n’en méritaient pas même de semblables 
On peut imaginer que l’arrivée et l’établisse- 
ment d’une colonie semblable firent une grande 
sensation dans le pays, et donnèrent lieu à 
beaucoup d’anecdotes, qui toutes intéressaient 
vivement dans le temps, et dont quelques unes 
peuvent encore intéresser aujourd’hui. Je n’eu 
citerai que deux où Frédéric se retrouve tout 
entier et tel qu’il a toujours été. Un Français 
poursuivi par des contrebandiers, et prêt à 
périr de la main d’un semestrier, ne sauva sa 


’ A CCS quinze cents Franr.iis on adjoignit trois mille 
cinq cents Prussiens, qui, à mesure qu’ils se formaient, 
et que des vacances donnaient lieu à des mutations, rem- 
plaçaient les Français. B"" Thiébaui-t. 
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tic qu’en perçant de son épée celui qui cher- 
chait à lui donner la mort : le roi le com- 
damna à la forteresse, ne voulant pas, dit-il, 
que des étrangers vinssent tuer ses soldats pour 
un peu de contrebande. Ce Français fut néan- 
moins délivré quelques mois après, mais à con- 
dition de quitter le pays. La princesse Élisa- 
beth de Brunswick, première femme de Fré- 
déric-Guillaume, reçut, dit-on, dans sa prison 
de Custrin , une robe d’étoffe de Lyon , que sa 
bonne et respectable mère lui envoyait pour 
étrenne. Le Français préposé à la douane de 
cette ville apporta lui-même ce paquet au 
château , et voulut obstinément l’ouvrir et le 
visiter, par obéissance aux ordonnances du roi , 
et par fidélité à remplir ses devoirs. La prin- 
cesse lui ayant à plusieurs reprises défendu d’y 
toucher et ordonné de sortir, finit par lui ap- 
pliquer un soufflet, dont il alla dresser un 
procès-verbal aussi régulier que bien conçu. 
Sa majesté ayant reçu cette belle pièce d’élo- 
quence, la renvoya à son régisseur général avec 
cette apostille: « Dans cette affaire, la perte des 
• droits est pour moi, la pièce de soie pour la 
» princesse, et le soufflet pour qui l’a reçu. Au 
«reste, il ne faut pas croire que la main d’une 
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«belle et aimable princesse puisse déshonorer 
» un- commis. » 

Ces recrues de Français ne se firent , au reste, 
qu’avec l’agrément du gouvernement , et tous 
les intéressés sollicitèrent et obtinrent du ca- 
binet de Versailles de demander à Frédéric une 
chose qu’il accorda sans peine , savoir, qu’ils 
seraient toujours les maîtres de rentrer dans 
leur patrie, et d’y transporter, sans avoir au- 
cun droit à payer , tout ce qu’ils pourraient 
avoir légitimement acquis par leur économie 
ou par toute autre voie permise. 

J’ai dit que le but de Frédéric avait été d’aug- 
menter ses revenus, sans augmenter les impôts, 
et c’est à quoi il parvint. On ne créa aucun 
nouveau droit mais les employés et les visi- 
teurs furent tellement surveillés , qu’ils ne pu- 
rent plus favoriser les fraudes qu’au très grand 
risque de se perdre ; de sorte que les caisses 
royales eurent effectivement de bien plus fortes 
recettes , tandis que le public et les négociants 

' Dans le procès fait à M. de Laliaye Dclaunay, oii 
ii’a eu d’autre reproche à lui faire à cet égard, que d’a- 
voir*. assis sur la viande et la bière un iinpdt qui portait 
sur le pain; accusation 'vraiment .absurde, et présentée 
avec aul.'inl de mauvaise foi que d’effronterie. 
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surtout crièrent comme si on les eût ruinés. ' 
Ces plaintes étaient d’autant mieux accueillies 
dans le public, qu’en général on souffre tou- 
jours de voir donner à des étrangers des places 
auxquelles on croit avoir un droit de préférence 
juste et naturel. Si, en pareil cas, il se trouve 
quelqu’un de ces étrangers qui paraisse blâ- 
mable, on sent bien que sa faute ne manque 
pas de devenir toujours plus grave en passant 
de bouche en bouche, et même d’être imputée 
à la masse tout entière: un simple malheur 
est un tort , et une faute un crime capital 
et commun ; la calomnie, de cette sorte, est reçue 
comme une vérité démontrée, et elle accroît 
encore la haine qui l’a fait naître. Les esprits 
les plus justes et les plus équitables ne résis- 
tent pas à la prévention générale. Je me souviens 
qu’un jour le digne et brave M. du Troussel 
me disait à ce sujet : « Je conviens avec vous 

• que M. de Lahaye de Launay est un excellent 
» administrateur et un galant homme ; mais 
» vous devez convenir aussi qu’il est dur pour 
» nous tous de voir un étranger venir chez nous 
» pour nous régir, et recevoir soixante mille 

• francs d’appointements, tandis que des mili- 

• laires qui ont couru tous les dangers, et sup- 
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• porté toutes les fatigues de t.nnt de guerres, 

• sont bien assurés de n’en jamais obtenir la 

• moitié. — Monsieur, lui dis-je, chacun reçoit 
»en paiement une portion du bien qu’il procure 
» à l’état : le financier procure de l’argent au 
» trésor ; et c’est en argent qu’il est récompensé. 

• Vous sauve;z la patrie et lui acquérez de là 

• gloire, et c’est par des honneurs, des décora 

• tions.et des titres que l’état s’acquitte envers 
» vous. Si l’on vous donne des appointements , 

• c’est comme salaire et non comme récompen- 
»se: on ne veut que vous indemniser des dé- 
» penses que l’on vous oblige de faire : ce n’est 

• là véritablement qu’une restitution'; et vou- 
» driez-vous qu’il en fût autrement ? Si l’on vous 

• offrait de payer vos sacrifices au poids de l’or, 

• à quel prix mettriez-vous votre sang ? et quel 

• est le militaire vraiment noble qui ne se tien- 
» drait pas offensé qu’on vint lui faire une pareil- 
»le proposition? ISon, monsieur, non; on ne 
» vend point son sang, on le donne à la patrie ou 

• à son roi, ainsi que l’honneur et le devoir le 

• commandent aux belles âmes. Pour vous con- 

• vaincre que je ne fais ici qu’énoncer vos pro- 
» près sentiments eti’opinion générée, suivez le 

• militaire distingué et le plus riche financier 
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» dans le monde ;voyez-les l’un auprèsderautre, 
» Sans doute on fera des honnêtetés au financier, 
» car on ne l’aura pas invité pour le désobliger; 
» mais les premières attentions, les déférences , 
» la place d’honneur, seront pour l’ancien mili- 
» taire. Ces sortes de récompenses , monsieur , 
nvous les recueillez partout, dans les réunions 
» publiques et d’apparat , et dans les cercles 
» particuliers; vous sentez qu’on vous les doit; 
«vous les exigeriez, si l’on vous les refusait; 
» vous ne les échangeriez pas contre l’or de 
» votre voisin. Ne serait-ce donc pas une contra- 
» diction de votre part, que d’être jaloux d’une 
» récompense qui n’est point la vôtre , et contre 
» laquelle vous ne troqueriez pas celle qui vous 
«est due? L’état doit vous fournir les moyens 
»de vivre convenablement, mais ceci n’est que 
«dédommagement; l’état doit assurer au finan- 
» cier une considération nécessaire au bien même 
«du service, et qu’il ne peut acquérir qu’avec 
» de l’or. IjC fruit de ses veilles, c’est de l’or; et 
«c’est en or qu’on le paie; le fruit de vos tra- 
«vaux, ce sont des lauriers; et c’est en vous 
» couronnant de ces lauriers que l’on vous ré- 
» compense. » 

«Ces considérations pouvaient bien persuader 
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l’homme de bonne foi à qui je parlais : mais 
que pouvaient-elles produire sur le public, qui 
ne me consultait pas? C’était au temps et à 
là bonne conduite des employés de la régie, et 
surtout de leurs chefs , à ramener peu à peu 
les esprits : c’est aussi ce que’fit principale- 
ment M. de Launay, au moins en ce qui dépen- 
dait de lui. Actif, laborieux et infatigable, il 
dormait à peine deux ou trois heures ; et l’on 
peut dire même que dans les derniers temps il 
ne dormait presque plus. Lorsqu’à huit heures 
du matin on ouvrait les bureaux , il avait déjà 
fait un travail immense; et il continuait de 
même toute la matinée, malgré les distractions 
continuelles qui résultaient de ses rapports avec 
ses employés , des démarches des solliciteurs , 
et des visites de ses amis, dont son cabinet ne 
désemplissait plus jusqu’à son dîner. Je n’ai 
jamais vu personne réunir une si grande per- 
sévérance à autant de facilité. Frédéric lui ren- 
dait bien justice , lorsqu’il lui disait : « Nous 
» avons laitunesorte d’échange, le roi de France 
»et moi; il a mis un Prussien à la tête de Ses 
» finances ', et moi un Français à la tête des 


' M. TVecker est petit fils d’un Prussien , né à .Steftin, 
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n miennes ; et nous sommes ^pus deux fort 
«contents du chpix que nous avons fait. « 

M, de Launay, extrêmement yif, pétait jen , 
même temps bon.; il pardonna^|^eaucoup^^t . 
ne. conservait point de rancune, : il était ac- 
cessible et simple, compatissant et généreux, et 
de plus e^ellent ami. Jamais il ne. manquait, 
l’occasion de faire Iç bien^qui lui était possible. 
Sa maison enfin. était agréable, et ç’gtait prin- 
cipalement sa gaieté^douce et franche qui en 
faisait le charme. Oi^ compterait par milliers les 
hommes aq secours desquels il est venu par ses 
dotis.ou par ses prê,ts, qui équivalaient à des 
dons. Il était impossible qu’il ne parvînt pas à ?o 


concilier au moins les gens honnêtes et de bonne 


foi. Bien avant mon départ , on. ne formait plus 
aucune plainte contre les Français, .qu’mon ne 
commençât par l’excepter; et j ai su qu’â l’épo- 
que où il est revenu lui-même. en France, il a 
laissé, beaucoup d’amis et de regrets eq Prusse. 
Je dirai quçlque chose de plu^ : les recherches 
auxquelles son administration a. été soumise i. 
l’avènement de Fi'édéric-Gqillaume, ces re- 
cherches qui ont été d’abord accompagnées de 


gii lüii retrouve enrorc des hrandiet de sa famille; ayant, 
le même nom (}ue lui. . ■ 
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formes sévèrqs et dures, et qvii se sont ler- 
mnnécs d’une manière si honorable pour lui, 
n’ont ét^dans le temps, pour le public de Ber- 
liu, <ju’un sujet d’affliction et de scandale.. 

Parlerai -je des déprédations dont, en pareil 
cas,^ DU se permet si facilement le reproche, 
. niéprie sans songer à en rechercher les preuves? 
Deux mots suffiront pour les détruire : M. de 
Launay ne. faisait cpie la dépense que la bien- 
séance exigeait; car il était ennemi du fasfe : 
et après avoir été pendant yingt et un ans chef 
dçs finances du roi de Prusse, il, est revenu en 
France, avec quinze. mille livres de rentes, qui 
ont ensuite été portée.s sur le grand-livre : je 
l’ai vu, septuagénaire, réduit aux faibles restes 
de son ancien mobilier. Il est vjrai que Frédéric 
lui avait promis, par acte authentique, une 
somme assez forte en cas de retraite ; mais 
qu^ sont de semblables titres pour les suc- 
cesseurs des rois? Béfuterai-je ce qu’on a dit 
de la fortune desqs neveux? Le premier est re- 
venu pauvre, et est mortpauyre en Amérique; 
le second a un,e.fortune médiocre, qu’il a moins 
rapportée de Berlin qu’acquise ou héritée en 
France. % Mais, dit; on tant d’autres y sont 
»rentrés. avec des trésors! » 
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Pourquoi ne pas les nommer? J’ai connu 
tous ceux qui ont eu des places un peu lucra- 
tives dans cette administration, et je n’en puis 
compter que deux qui soient revenus, après 
vingt ans de services , avec une fortune à peu 
près égale à celle de leur chef. Or , ces deux 
hommes j qui avaient toujours été dans les em- 
plois supérieurs, devaient à leur constante éco- 
nomie les épargnes qu’ils ont vu tomber dans 
le même gouffre que celles de M. de Launay. 
Parmi tous les autres, il n’en est aucun qui ait 
rapporté plus qu’il' ne fallait pour vivre avec 
la plus grande modestie dans un village, ou 
pour former un nouvel établissernent dans sa 
patrie ; encore ne puis-je en compter plus de 
six qui aient pu atteindre à ce terme , triste 
compensation de vingt ans d’expatriation ! Mais 
un homme livré à ses passions, et ne craignant 
plus de rougir; un homme qui n’a été à por- 
tée de connaître ni les personnes, ni les af- 
faires, mais qui est. pressé de faire un livre, 
ramasse sans discernement tous les propos qui 
se débitent autour de lui, ne consulte que 
le génie malfaisant qui l’inspire , s’annoncé 
.comme historien , et défigure à la^'foisj’et le 

héros dont il prétend donner la vie, \ et les 
* 

8 . 
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lioimétes gens dont il a 'occasion de' parler! 

* Frédéric n’avait d’abord pris d’engageinent 
avec ses financiers français que pour' six ans : 
quand ce terme fut échu , il déclara n’avoir 
plus besoin que de deux régisseurs généraux. 
Ainsi il congédia MM. Pcrnety cl de Brière , 
et conserva MM. de Launay et dé Lattre , de- 
venu l’époux d’une Prussienne , et protégé par 
quelques ministres avec qùi il s’était lié d’in- 
térêt. Mais ce roi ne voulut pas faire penser 
que l’intérêt entrât pour quelque chose dans 
les motifs de cette demi- réforme ; de sorte 
.. que les deux chefs conservés eurent chacun 
trente mille écus , au lieu de quinze. , 

Qùelques personnes firent craindre à M. Per- 
• nety que Frédéric n’en usât mal envers lui, et 
ne fit mettre les scellés sur ses papiers, sous 
prétexte de je ne sais quel compte. Ce brave 
hbirime', quelque rassuré qu’il fut par sa con- 
science , crut néanmoins qu’eu sa qualité de 
père de famille , fl ferait sagement de sauver 
de ce danger, réel ou imaginaire, le porte-feuille 
de ses affaires personnelles; et il me proposa 
dé le prendre en dépôt chez moi. Je m’en char- 
'^iti^ sous le plus grand secret; mais c’était 
une fausse frayeur: au lieu de lui chercher 
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querelle , Iç roi lui donna une lettre de satis- 
faction très honorable, et de plus, une secon- 
de lettre par laquelle il le recommandait avec 
beaucoup d’instauçes au contrôleur général 
( l’abbé Terray ), et une troisième au baron, de 
Goltz, son ministre à Paris, contenant l’ordre 
de faire, jSt renouveler ses sollicitations jusqu’à 
ce qu’on eût eu égard à sa demande. M. l’abbé 
Terray parut d’abord peu disposé à l’obliger ; 
mais le zèle du baron de Goltz embarrassa , et 
l’on donna à l’ex-régisseur prussien la direc- 
tion des fermes de Valence en Dauphiné. Pour 
i\I. de Brière, qui, ayant une fortune patrimo- 
niale tout indépendante, n’avait aucune place 
à demander, il vint vivre tranquille à Paris , où 
il est mort âgé de quatre-vingt-onze ou douze 
ans. . 

Pour montrer ce que c’étaient que ces honv 
mes que l’on a mis tant c)e complaisance à 
calomnier , je vais rapporter quelques unes des 
actions de ce M. de Brière , que M. de T.aunay 
appelait en riant son cousin le bourru bien- 
Jaisant. Un dimanche , M. de Brière .sortait de 
l église catholique à Berlin , lorsqu’une pauvre 
femme, qu’il ne connaissait pas , vint se jeter à 
,ses genoux en fondant en larmes. « Fi! lui cria- 
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» t-il. Quelle houte de se jeter ainsi aux genoux 
»d’un hoinrne! Relevez-vous, et que cela ne 

• vous arrive plus ! • Puis il ajouta à voix basse : 

« Venez chez moi. • Cette femme le suivit en 
tremblant, et lui dit qu’un de ses enfants ve- 
nait d’expirer, que .son mari était bien malade, 
et 'qu’elle n’avait ni de quoi faire enterror l’un , 
ni de quoi faire soigner l’autre. « Vous avez . 
» perdu votre enfant ? lui répondit-il; c’est un ' 
» malheur , sans doute ! Mais il faut bien se 

» soumettre à l’ordre de la Providence. Tenez : 

» je vous donne tant pour faire enterrer cet en- 
»fant. Votre mari est malade? Il faut faire ap- 
I peler un médecin, et bien soigner ce malade. 

• Tenez voilà pour subvenir à ces frais; si vo- 

• tre époux n’est pas guéri quand vous aurez 
» dépensé cet argent , vous reviendrez me voir. 

» Mais ne vous jetez jamais aux genoux de per- 

• sonne; c’est une jâcheté. » _ . '• 

’ Lorsque M. Toussaint mourut , le roi dit à 
l’abbé Iliistiani , pendant son dîner : « Mon 
» professeur Tous^îaint vient de mourir. 11 laisse 

• une veuve, un fils qui est déjà en âge de tra- 

• vailler, et trois filles dont l’éducation n’est 

• pas terminée; du reste point de fortune : il 

• faut donc avoir soin de ces gens-là. Je donne- 
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«rai \oo livres de per^sion à la veuve. Vous, 
» qui êtes bon catholique romain , j’espère , 
» M. le chanoine, que vous trouverez le naoyen 
«défaire élever les filles dans quelque couvent 
«de Breslaw. Il serait honteux que moi; pro- 
« testant et impie , je sollicitasse en vain une 
» bonne oeuvre auprès de vous. » L’abbé était 
trop politique pfiur ne pas Se rendre à cette 
invitation quelque peu de penchant qu’il eût 
à obliger des Français. Bientôt madame Tous- 
saint fut invitée à faire conduire deux de ses 
filles àBreslaw, en tel couvent, où M. le cha-' 
noiue paierait leur pension. Mais nous éprou- 
vâmes un très grand embarras ; nous n’avions 
pas le sou pour subvenir aux frais du voyage , 
et nous ne savions à qui en demander. Je résolus 
d’aller tâter les bourses financières : je préparai 
mon thème, et allai le dimanche suivant deman- 
der à dîner à madame de Launay. Au milieu du, 
repas, je débitai ma nouvelle, 'louant beaucoup 
les’ bontés du roi, et même la bienfaisance de 
l’abb'é, mais- gémissant siir la pénurie qui peut- 
être empêcherait de profiter de ce derhiei’ arti- 
cle , quelque important qy’il dût être pour ces 
jeunes orphelines. Qn m’écouta , et l’on garda 
le plus profond silence. Je m’enfonçais dans 
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mes tristes regrets, lorsque tout le monde se 
levant de table, M. de Brière vint à moi , et me 
dit à voix basse : « Pouvez-vous attendre ici 

■ quelque temps ? Si vous iie le pouvez pas, 

» nous passerons de suite dans mon cabinet; car 
» j’ai à vous parler. Si vous pouvez attendre, je 
» commencerai par faire une partie de piquet 
«avec M. de Channoni, à qui»je l’ai promis. • 
Ma réponse fut que j’attendrais. Après le piquet, 
M. de Brière me conduisit dans son apparte- 
ment, et me dit : «Il n’y avait pas un an que 
«j’étais dans ce pays , que M. Toussaint , que je 
» connaissais fort peu , m’écrivit un billet pour 
« me prier de lui prêter 200 francs. Je pensais 
«qu’un homme âgé de cinquante ans, père de 
«famille, déjà établi ici depuis deux ans, et 
• ayant au moins (îooo francs à dépenser par 
» an , ne pouvait être réduit à de pareils em- 

prunts (jue par défaut d’ordre et d’économie. 
«Je jugeai que c’était ce que nous appelons 
>wi panier percé , et je conclus que je ne lui 
» prêterais rien. Je ne lui répondis point , par- 
» ceque je n’aime pas les phrases inutiles. Ge 
«que vous nous avez dit aujourd’hui pendant 

■ le dîner m’a rappelé cette petite anecdote ; 
J et j’ai senti que l’argent que j’aurais fort mal 
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• employé en le prêtant au père aurait une 
destination très convenable si je le ^faisais 

^ » servir à payer les frais de voyage He ses filles. 

• Ainsi je vous prie de vous en charger, et de 
» le remettre à la mère pour cet objet ; mais 

• j’y mets une condition, c’est que vous ne me 

• nommerez point tant que je serai dans ce 

• pays : on croirait peut-être devoir me remer- 

• cier; et il n’y a rien qui me fasse plus de 

• peine que d’être exposé à de tels remercie- 
» ments. » Je promis le secret ; je pris l’argent 
et le portai à madame Toussaint, qui Sè per- 
suada qu’il me venait de la reine de Suède , 
laquelle n’avait pas connu M. Toussaint, et n’y 
songeait guère. Je la laissai dans cette erteur , 
en lui déclarant qu’en me chargeant de ce don 
pour elle, j’avais promis de n’ert point faire 

> connaître l’auteur. 

M. de Krière et M. de Lahaye, fermier-gé- 
néral, étaient les plus' proches héritiers d’une 
madame Lahaye, vivant à Draveil, et ayant 
cinq cent mille livres de rente. Madame de 
Launay, qui venait après eux, étant morte à 
Berlin, son mari, conformément aux conseils 
de MM. de J.,ahaye et de Brière, envoya ses 
filles à cette vieille madame de T.ahaVe, qui 
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d’abord n’avait pas grande envie de s’en char- 
ger, mais qui fut comme forcée de le faire, par 
les sollicitations et les raisons des deux cohéri- . 
tiers. Ils firent plus; ils se concertèrent entre 
eux et parvinrent à lui faire faire un testament 
par lequel elle appelait ces jeunes demoiselles à 
sa succession. Elle eut beau dire que .cela était 
contre les lois, et que ce serait leur faire tort 
à eux-mêmes, ils lui rappelèrent que c’était 
elle qui avait fait le mariage; que c’était elle 
qui avait fait entrer M. de Launay dans des en- 
treprises où il avait beaucoup perdu; que c’é- 
tait elle enfin qui les avait déterminés à aller 
en Prusse; et ils obtinrent ce testament qui 
donnait une dot à ces demoiselles, et qui les 
privait eux-mêmes d’un tiers de ce qu’ils avaient 
à espérer. Quand ce sont des hommes de cette 
trempe que l’on veut flétrir, n’est-il pas juste' 
que la vérité ^ montre et les venge ? 

M. de Launay, resté seul avec M. de Lattre, 
eut bientôt des différents avec lui, pareequ’il 
était turbulent, ambitieux et dominateur : mais 
Frédéric sut les juger l’un et l’autre. M. de Lat- 
tre se fit d’ailleurs de mauvaises affaires ; il 
quitta la partie , et M. de Launay resta seul 
chef et administrateur-général. Dès le moment 
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(le la retraite de iMM. Pernety et de Hrière , on 
•avait établi des sons-régisseurs, conseillers in- 
times : il y en eut d’abord deux, MM. I>a Serre 
et de Moririval; ensuite on leur adjoignit un 
.\lleraand, nommé, M. Ingelbrecht; enfin- on y 
a vu un M. ]\Iagnier, qui n’a pas su s’y main- 
tenir long-temps; et MM. Haincbelin, de Roux, 
Péters, et le baron de Hochstœdt, qui ont vu 
la chute et la ruine entière de cet établisse- 
ment. 

Une des choses que l’on a le plus amèrement 
reprochées à cette régie , c’est d’avoir réuni dans 
les mains du roi ce qui tenait à la vente et à 
la distribution du café. L’ignorance n’a vu dans 
cette opération que la cupidité des régisseurs 
et de leurs subalternes; or l’ignorance voit mal , 
la mauvaise foi qui survient fabrique des ro- 
mans qu’elle substitue à la vérité. 

. Frédéric calculait avec beaucoup d’atten- 
tion ses importations et ses exportations, et 
il voyait avec ^inquiétude que la balance à cet 
égard ne lui était pas favorable. Ce qu’il avait 
fait pour multiplier et .encourager ses fabri- 
ques ne laissait guère de moyens d’augmenter 
ses exportations, il ne pouvait donc- songer 
qu’à diminuer les importations. Déjà il s’était 
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mis en état de se passer des étoffes de Lyon et 
de plusieurs autres objets assez considérables ; 
mais ce n’était pas encore assez pour un roi 
qui voulait qu’il lui vint assez d’argent du de- 
hors pour ne point affaiblir son commerce , 
et fournir de quoi grossir tous les ans son tré- 
sor. C’est ainsi que sans cesse il réfléchissait 
sur tout ce qui entrait dans la masse des be- 
soins, et que ses états sablonneux ne produi- 
saient point. Il voyait devant lui les fruits étran- 
gers, les huiles, les vins et les sucres, articles 
très importants, mais sur lesquels il ne pensait 
pas qu’il lui fût possible d’établii' de nouvelles 
réformes, ou d’asseoir de nouveaux impôts. 
Les cafés étaient pour lui le sujet d’un scandale 
particulier. Pour bien juger de l’opinion de 
Frédéric à cet égard, il faut observer que, dans 
les états prussiens, le peuple, même celui des 
campagnes, ne vit presque que de café. Les 
paysans s’en font des gamelles pleines , avec du 
lait et lin peu de cassonade; et la famille tout 
entière dîne avec cette espèce de soupe , en y 
joignant un hareng sec. Les baillis eux-mêmes, 
dans le temps de la moisson, ne donnent pas 
d’aiitre nourriture aux ouvriers qu’ils prennent 
à journées. Ce^fait suffit pour faire compreiidre 
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qiiéïle immense quantité de café on consommé 
par an dans ce royaume; et voilà ce qui don- 
ii<âit une humeur très vive à ce monarque.» 
«Les malheureux! disait-il souvent; souLils 

• ddric de meillèure condition ou d’une côm- 

• plexion plus délicate que moi? Eh bien, j’ai 
«été élevé avec de la soupe à la bière; et l’on 

• ne dipa pas que je m’en porté plus mal! 
» Leurs pères ne connaissaient que la bière ; 

• c’est la boisson qui convient au climat. Ils 
» risquent de détruire leur tempérament par 

• leur café, et de ne laisser après eux que des 

• races dégénérées: et d’ailleurs, par ce goût 

• peu naturel, ils appauvrissent et ruinent le 

• pays. » ' . 

Je laisse aux politiques et aux médecins à ju- 
ger jusqu’à quel point il avait raison ; il me suffit 
d’affirmer que c’est lui qui, d’après toutes ses 
considérations, ne cessait de recbèrchér et de 
demander par quels moyens on pourrait dimi- 
nuer la consommation du café dans son royau- 
itie : c’est lui qui , au défaut d’autres moyèhs, 
disait : « Eh bien , il faut lo mettre à si haut jVn'x, 

• que peu à peu le peuple s'accoutiimé' à sVn 
» pas.ser. » En un mot, il força son 'régisseur- 
général de lui présenter un plan 'à cet <*ffet. 
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'Telle estTorigine fie cet établissement du café, • 
qui consistait à en réserver le monôpole au roî, 
jet a le vendre plus cher d’un tiers ou d’un 
qiiart; et tout grillé dans des boîtes de fer-blanc, 
d’une livre chacune. Quant aux friponneries 
dont on accuse les employés, c’est une accusa- 
tion aussi peu fondée quetouteslesautres.M. de 
I,aunay faisait seul les achats, et il li’eH faisait 
aucun sans avoir bièh fait examiner lés échan- 
tillons : qu’il y ait eu néanmoins quelques par- 
ties avariées , cela peut être arrivé par tlivers 
accidents involontaires et imprévus, surtout 
dans une administration oi'i tout était nouveau 
pour tout le monde , et quoique d’ailleurs on 
mît, ainsi que je l’ai vu, tous les soins possi-- 
blés à prévenir et éviter les accidents et les 
erreurs. 

Les Prussiens ne virent f>as cette opération 
des mêmes yeux que leur roi ; ils en furent ef- 
frayés, contristés, scandalisés. Les habitants 

t 

.de Potsdam ramassèrent tout ce qu’ils avaient 
de'moiilins à café un peu usés et de vieilles ca-' 
fetiè'res; ils .en chargèrent une charrette , qu’ils' 
promenèrent par la ville et sous les fenêtres 
du château, et qu'ils versèrent ensuite dans la 
rivière. Prétléric, averti de Cette sorte de farce, 
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ouvrit la fenêtre pour en être le témoin , et rit 
aux éclats, et de meilleur cœur encore que lés 
bourgeois : des milliers de traits semblables 
montrent combien ce roi était supérieur aux 
petites passions qui irritent les âmes faibles. 
Quant aux régies du café et du tabac, je me 
bornerai â déclarer que ceux qui ont attribué 
cette régie aux Français ont été ou sciemment 
calomniateurs ou dupes de calomniateurs; çt 
à observer, qu’il y a trop de coutradiction 
et d’inconséquence à présenter, a la fois, Fré- 
déric comme un grand homme, un héros, un 
génie rare et extraordinaire, et comme un 
homme trompé ou dupé par tout le monde. 

Avant d’abandonner ce sujet, je rapporterai 
encore un fait qui mérite d’être recueilli. Après 
quelques années de gestion, M. de Launay re- 
présenta au rôi que ses commis - visiteurs 
avaient des appointements trop faibles pour vi- 
vre, et qu’il était de sa justice d’augmenter 
leur salaire ; il ajouta qu’il osait répondre à sa 
majesté que chacun alors remplirait mieux ses 
devoirs, èt que. la recette en serait beaucoup, 
Tïlu% forte à la fin de l’année, a Vous ne con- 
» naissez pas mes sujets, lui dit Frédéric : ils 
• sonL tons fripons quand il s’agit de mes in- 




» térêts : je les ai bien étudiés, et je vous réponds 
. «qu’ils me' voleraient sur l’autel. En les payant, 
«plus .eber, vous aft’aiblire/. mes revenus, et 
«ils ne m’cn voleront pas. moins. — Sire, ré- 
«pliqua M. de Launay, comment pourraient- 
• ils ne pas vous voler? Vous ne leur donnez; 
«pas de quoi vivre! cependant la plupart sont 
«mariés; et d’où peuvent-ils tirer de quoi .se 
«nourrir, eux, leurs Temmes et leurs enfants, 
«si ce n’est do leur connivence avec les frau- 
üdeurs? Il y a, .sire, une maxime bien essen- 
’ «tielle que l’on perd trop facilement de vue, 
«surtout en matière d’administration : c’est 
» qu’en général les hommes nç demandent pas 
«mieux que d’être honnêtes, mais, qu’il faut 
» toujours leur en laisser la possibilité. Que 
«votre majesté consente à faire l’essai que je 
« lui propose ; et je lui garantis fine recette plus 
» forte d’au moins un quart. » La maxime de mo- 
rale avancée. j)ar M. de Launay frappa le roi : 
elle lui parut ce (pi’elle était, juste et belle en 
elle-mêniQ, et (l’autant plus admirable dans la 
bouche d’un financier, que les gens de cette 
robe- ne sout pas réptités en connaître beau-, 
coup de semblables. Il autorisa l’essai : les 
• ^ '■ gages des employés furent augmentés de itioi- ^ 
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Je parlerai ici d’une autre opération flnau- 
^ cière , plus délicate à rappeler que les précé- 
dentes , parceque la vérité, la raison et la jus- 
tice ne peuvent que très rarement la faire 
pardonner, quelque effort que la politique 
puisse faire pour la justifier : je veux parler de 
l’altération des monnaies. Durant la guerre de 
sept ans, Frédéric , indépendamment de tant 
d’autres ressources qui lui manquaient, voyait 
son trésor s’épuiser, et sentait avec effroi com- 
bien il avait peu de moyens d’y suppléer. Des 
peuples pauvres et ruinés, chez qui l’ennemi 
était le maître , loin de pouvoir lui fournir ni 
emprunts ni subsides, ne pouvaient plus meme 
continuer à payer les impositions ordinaires. 
Dans cette cruelle position , il lui fut facile de 
prévoir l’époque où il ne lui resterait plus d’ar- 
gent. Or, ses armées n’étaient prç,sque plus 
composées que de déserteurs , et les déserteurs 
ne venaient à lui que parcequ’il était celui qui 
les payait le plus régulièrement, et le mieux. Il 
était donc bien évident que s’il venait à man- 
quer de fonds', il ne lui resterait plus ni^oldats 

' Il avait «li'jà foiulii les galeries , tables et autres 
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ni royaume, ni salut. C’est alors que., recevant 
quatre millions cl’écus de l’Angleterre , il trouva 
dans sou juif l'iipfiraïm un homme capable de 
lui en fabriquer dix millions. Cette opération 
donna lieu surtout à des pièces de huit gros- 
chen, ou vingt-quatre .sous, qui font le tiers d’un 
écu , et qui, au moyen de l’alliage d’Ephraïm, ne 
valurent en argent lin que le tiers de ce qu’elles 
devaient valoir. C’eSt pour cela , et parceque 
ce fut en Saxe que ces pièces.furent fabriquées, 
qu’on leur donna le nom de, tiers <le Saxe. Cer- 
tainement , si jamais une opération semblable 
peut être regardée comme excusable, elle eut 
alors ce caractère : car elle était devenue néces- 
saire , et elle sauva tout un peuple , les sol- 
dats n’y perdant rien , vu que même les den- 
rées. n’au'gmentèrent pas de prix, à cause du 
secret qui couvrit ce mensonge politique. Du 
reste, dès que la paix fut faite, Frédéric retira 
cette monnaie beaucoup' trop faible, en l’écban- 
geant contre des pièces qui avaient l’ancienne 
valeur; et de plus il annonça par un édit so- 
lennel vouloir indemniser ceux qui en auraient 
SOI Art le plus; et il est est vrai qu’un grand 

meubles d’argenl massif qui lui étaient restés du faste de 
Frédéric I". 
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nombre de ses sujets, qui surent établir leurs 
droits*,' -reçurent des indemnités. 

Une autre altération de monnaies a eu lieu 
■ dans les états de Frédéric, en temps de paix , 
long temps après la" guerre de sept ans, 'et a 
même été regardée comme ordonnée par lui et 
laite pour son compte. Je me garderai d’affirmer 
ce que je'nt sais pas : je ne veux que oraconter 
ce que l’on a dit publiquement , sans d|ailleiirs 
vouloir soulever le voile qui couvre cè mystère. 
Dans cette affaire, on trouve un premier agent 
qu’il est à propos de faire çonnaitre. C’es^un 
M. Galser, l’un des plus j^ciens secrétaires du 
, cabinet, êt celui qui passait à cette époque pour 
avoir le plus de crédit. 1 Ce Galser, fils d’iin 
pasteur de campagne au fond des Marches du 
Brandebourg, était venu à Berlin pour y cher- 
cher quelque emploi, après avoir terminé le 
cours de ses études. Le pVre de M. du Troussel, 
ancien magistrat de la^blonlo française, l’avait 
placé comme secrétaire chez le. vieux M. de 
Vemesobre, qui , en étant très satisfait, le céda 
par amitié à M. le général de Winterfeld , 
premier aide*de-camp de sa majesté. Pendant 
la guerre de sept ans, le vieux secrétaire du 
cabinet que Frédéric avait à sa suite tomba 
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malade ; ce qui engagea sa majesté à se servir 
de Galser, lequel enfin succéda à celui qu’il 
avait suppléé. Ces faits expliquent pourquoi 

ce M. Galser était si attaché , non seulement 

• • 

à M. du Troussel, mais’ plus encore à *ma- 
tlame, très proche parente de.M. dé;Winter- 
feld,*à qui il devait toute sa' fortuné. M. Gai- 
.ser ne venait goere a Berlin sans les voir, 
mais toujours avec tant de jwécàutions , que 
dans le monde on ne pouvait pas njême s’en 
douter. J’ai vu celte dame monter en voiture à 
onze heures du soir., pour s’en aller au coin 
d’une rue borgne, attendre- qué lVI. Gâlser y 
arrivât en se retirant chez lui J et comme il 
était prévenu-, ét qu’il connaissait la^ voiture, 
il y montait , et traitait ainsi des intérêts de 
cette dame où de ses amis. Il m’est arrivé 
même de souper chez- elle avec lui, et eela par 
une exception'bien particulièçe. Comme je m’y 
présentai un peu ^rd pour y faire une visite, 
et qu’il y était déjà; oh lui demanda s’il trou- 
verait bon que l’on me reçût. » Certainement , 
«répondit-il, je connais son absolue discrétion. 
«Comme je sais que le roi l’estime, et qu’il se 
«conduit de manière à le mériter , je suis bien 
» aise qu’H soit de votre société, et je serai char- . 
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»mé de faire aussi sa connaissançe. ».Je fus, 
donc retenu à souper," et même, vers minuit, 
M. Galscr me reconduisit jusqu’à ma porte. 
Madame du Troussel en obtint des services 
importants. Je n’en citerai qu’un. Elle- était 
créancière d’en'^iron vingt mille écus d’un fa- 
bricant nommé M. Languen, pour lequel le 
roi' avait fait bâtir une immense maison dans 
Berlin. Le fabricant M. Languen ayant fait ban- 
queroute^ cette dame fut si bien •conseillée et 
si bien servie par M. Galser surtout^ qüe le 
roi lui donna cette maison en toute propriété , 
sous la seule clause de louer le fond d’une cour 
très spacieuse, pour y placer quelques métiers 
qui ne la gênaient en rien, et dont elle fut 
bientôt débarrassée sous le prétexte que cette 
clause ne convenait ni^à une personne de son 
sexe, ni à une" personne de sa naissance ; ce 
sont les propres termes de la lettre du roi. * 
C’est ce M. Galser qui, vers l’époque où la 
Pologne eut à supporter pn premier partage , 
fit très secrètement fabriquer pour quinze mil- 
lions , si je ne me trompe , de très beaux du- 
cats, chargés d’un tiers de mauvais alliage, 
lesquels furent confiés à l’un des fils d’Ephraîni, 
l’auteur des tiers de Saxe, à celui de ses fils 
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que l’on appelle le Hollandais, parcequ^’i! a 
demeuré en Hollande, d’où un vieux navire 
chargé de pierres*, > mais chèrement assuré et 
perdu sur les Côtes de Nonyège,^’a*, dit-on , 
fait ’décampeV très à propos. M. Ëphraïi^ayant 
tant de^eaux ducats' en poche, prit un bel 
habit galonné, 4es cheveux en bourse, et^une 
brillante épée au côté, et s’en |illa en Pologne 
sous le' ti^e pompeux de> il/, te conseiller de 
Simonis, ‘üclîetant , payant argent compilant, 
et faisant transporte'/ toilt ce. qu’il trouvait en 
grains, eti bijohx, en statues et autres effets 
d’or et d’argent. En peii de mois^jl dissémina 
de cette sorte ser millions, dans toute la Polo- 
gne : mais les Polonais ne tardèrent pas à s’as- 
surer qu’on les avait fraudés d’environ un tiers 
de la valeur des sonames qu’on avait eues à leur 
payer. Alors, par je ne sais quel instinct, tous 
prirent le parti de faire passer leurs ducats plus 
loin, usant du moyen employé pour les leur 
faire accepter; c’est-à-dire qu’ils achetèrent à 
leur tour tout ce qu’ils purent des Russgs, à qui 
les mêmes ducats servirent de* paiement. Par 
malheur encore , les Russes apprirent ou dé- 
couvrirent aussi la fraude dont ils étaient les 
victimes , et jetèrent les hauts cris : Catherine 
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secondeJesentendit;elleprit des informations, 
et remonta sans peine jusqu’à Siiiionis, conseil- 
ler de fabrique plus burlesque que sérieuse. 

Alors elle lit connaître aux Russes que les faux 
• ♦ * • 
ducats qu’ils avaient seraient reçus dans les 

caisses impériales, et échangés contre .des du- 
cats plus anciens et valablesN après quoi elle 
écrivit à Frédéric , en lui détaillatit ce qui s’é* 
tait passé, ce qu’elloavait appris, ce qu’elleavait 
fait elle-inéme, et en demandant que sa majesté 
prussienne reprît tous les ducats faux qu’on, 
avait recueillis en-Russie, et les échangeât con- 
tre une monnaie recevable dans le commerce. 
Je ne dois point dissimuler à mes lecteurs que 
lej faits que je viens de rapporter, et ceux qui 
suivent , ne m’ont été racontés et affirmés que 
par les amis de M. Galser, et en particulier par 
.M. et madame du Troussel. C’est donc d’après 
eux que je dirai encore que Frédéric, ayant 
reçu la dépêche de Catherine seconde, fit ap- 
peler Galser, et lui dit : « Vous avez fait une 
«opération malheureuse dans la fabrication 

• des ducats; voyez ce que m’écrit à ce sujet 
» l’impératrice de Russie. Vous concevez que je 

• ne m’attirerai pas une guerre pour cet objet : 

» ainsi je reprendrai pour leur valeur nominale. 
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• tous les ducats de cette fabrique que d’on me 

• renverra.’ Mais.il faut de plus quej'’assure 

• l’impératrice que je n’y suis pour rien : or, 

• pour cela, je n’ai d’autre moyen que de dé- 
» clarer que c’est vous qui avez fait fairé'*ces 
» ducats à mon insu, et que je viens de vous en 
» punir j en vous envoyant à Spandaw. » Gàlser, 
dit-on, -ne voulut pas être déshonoré : sa ma- 
jesté se mit en colère, lui donna des coups de 
bottes dans les jambes, et l’envoya de suite à 
la forteresse. Une circonstance remarquable , 
c’est que le roi donna des 'ordres très précis 
pour qu’on eût bien soin de. la maison, du mo- 
bilier, et surtout des chevaux de. son ex-se- 
crétaire. Galser avait, entre autres choses pré- 
cieuses, un attelage de six chevaux que ‘l’on 
regardait comme l’attelage le plus parfait, qu’il 
y eût dans ce royaume : le roi lui-même n’en 
avait pas qui pût lui être comparé. Au bout 
d’environ un an et demi, Gasler fut retiré de 
sa forteresse : on lui rendit tout ce qui lui ap- 
partenait; et on lui assigna, pour lieu de re- 
traite, un village peu distant du Meklenbourg, 
peut-être celui où il était né, mais au moins 
celui où son frère résidait conlme pasteur : ce 
qui fut encore regardé comme une malice de 
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Frédéric, qui n’ignorait pas que le séculier, 
dans sa prospérité, n’ayant pas' accueilli l’ec- 
cl^iastif^ue, comme celui-ci l’avmt espéré, ces 
deux frères s’étaient plus que refroidis l’un 
envers l’autre. 

Il paraît que'M. Griser a eu plus de liberté 
après la moft de l^édéric , ou que méme â a été 
secrètement employé ;.car je sais, qu’un ancien 
serviteur 'de Frédéric l’a rencontré au Palais- 

# 0 •• ” 

Royal, en 1 792 ; .qu’il en a été ^ei^nnu et lui a 
parlé, sans *en obteqir autre chose , sinon- que 
n’ayant Hen à faire, il était: yenq Se pronîener 
en France, v , = 
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relatifs à l’habilleineut, à l’équipement et à la 
solde, ‘aux vivres et aux fourrages, aux remon- 
tes, aux transports et autres objets semblables; 
voilà pourquoi ce ministre fait partie d(i grand 
directoire, avec lequel d’aillçurs l’armée n’a 
aucun rapport, et dont aucun militaire ne 
dépend. 

Il n’est jamais arrivé à ce ministre de nom- 
mer à aucun grade ou d’exercer aucune auto- 
rité relative aux personnes. Aussi peut-on vivre 
bien long-temps et habituellement avec des mi- 
litaires, sans leur entendre jamais parler de 


\ 
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Avant de nous occupe** des aneçdotesduili- 
taires^jui sont personn'élles iVfédéric, iljcon- 
vient de Taire connaître l’organisation de -l’ar- 

« t T 

* - « 




Tbuf ce qui tient à cette branché d’adminis- 
tration est dans les mains du monarqi^ : le 
ministre de la guerre à Berlin» n’est lui-même 
qu’une espèce d’intendant chargé des détails 
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Les. enrôlement se font de deux manières : 
pour la première^ chaque régiment a un can- 
ton qui lu^ est assigné , et où il prend à volqnté 
les hon^mes dont il a besoiti^ Tous les. ans , 
vers la fin de février, les majors font, à cet effet, 
la tournée de leurs cantons :’à mesure qu’ils 
arrivât dans un village, ils-,en convoquât 
les chefe; se font remettre les registres de ma- 
riages, de naissances et de morts; relèvent de 
ces registres ceux qui sont en ^e d’entrer au 
service; les font venir, renvoient ceuxrjui n’ont 
pas léÿ qualités requises, et choisissent parnti 
les autres ceux qui sont le moins nécessaires à 
leurs parents et à la culture. Ce choix rend celui 
sur lequel il tombe sdldat pour le reste de sa 
vie, et eii Réduit l’engagement à ce seifl mot : 

« Un tel partira demain pour le régiment. » . . 

C’est au gfos Guillaume que Ton doit la loi ■ 
qui, à quelques exceptions près, et autant que 
l’autorité le veut, rend soldats pour la vie tous 
les Prussiens roturiers. Lorsque ce monarque 
adopta cette manière d’enrôler , le désespoir fut 
extrême : un grand nombre de familles s’ex- 
patrièrent, surtout en Prusse et près des fron- 
tières. Rien ne fut plus commun- que de voir 
des hommes se priver d’un ou de plusieurs 
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clôi^ts de la main droite, pour échapper à l’en-^ 
rôlement. Ce qui effrayait le plus, c’était d’a- 
voir à servir toute sa vie : peu à peu cependant 
l’habitude a donné plus de résignation ; au- 
jourd’hui on gémit bien de cette destinée, mais 
on ne s’en désespère plus. 

second moyen de recrutement a pour 
objet de suppléer au premier : il est employé 
par des recruteurs, c’est-à-dire par des -offi- 
ciers prussiens que l’on envoie dans les villes 
impériales, et sur les frontières de l’empire,* de 
la Hollande, de la France et en Suisse, c’est-:à- 
dire à Neufchâtel. Tous les hommes que ces 

• f t • 

recruteurs peuvent se procurer sont repartis 
dans les différentes compagnies des régiments 
où on les envoie, et où, d’ailleurs, J’on n’en 
porte pas le nombre au-delà du tiers, de l’ef- 
fectif. 

Ces étrangers sont, pour la plupart , des dé- 
serteurs de diverses nations, et surtout des 
Français. Il y en avait six cents, de ces derniers 
dans le seul régiment de Bülow à Berlin, quand 
la garnison partit pour la guerre de la succes- 
sion de Bavière : tous les six cents partaient 
avec joie, dans l’idée qu’ils trouveraient l’occa- 
sion de déserter encore. L’un d’eux , raclant je 
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ne sais quel air sur un mauvais violon , s’ac- 
compagnait en chantant en guise de refrain , 
ces deux mots : Noiis allons en France; et ses 
camarades, participant à sa gaieté, dansaient 
plutôt qu’ils ne marchaient. Lorsque le régi- 
ment revint deux ans après , les six cents Fran- 
çais se trouvèrent réduits à six : quatre-^ngt- 
drx-nelif sur cent étaient morts ou î^nent 
déserté. Presque tous ces déserteurs étaient de 
fort mauvais sujets , capables de tout. Ceux à 
qui j’observai que, pour éviter quelques heu- 
res de prison, ils étaient venus dans un pays 
où ils étaient roués de coups de canne , me ré- 
pondaient : « Oh , dans ce pays-ci , cela ne dés- 
» honore pas. — Vous avez tort de vous plaindre 

• de notre sévérité, me disaient les officiers 
» prussiens ; si nous étions moins sévères , vous 
« seriez égorgés chez vous. Le tiers de notre 

• armée est composée de vauriens qu’on ne 

• peut contenir qu’à force de coups : nous n’au- 
» rions pas besoin de tant de rigidité pour les 
» Prussiens qui , en général , sont de bonnes 

• gens; mais pour les autres, il faut les assom- 
» mer ou les chasser. » Par malheur , ces offi- 
ciers avaient en } partie’ raison ; cependant en 
était-il moins triste de ne pouvoir sortir de 
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chez soi, surtout dans, la saison des^ exercices j 
sans avoir à compter les coups de canne que 
l’on entendait retentir.de tous côtés? Un soir 
le prince Frédéric de Brunswick me dit pen- 
dant le souper qu’il m’avait vu le matin au 
parc, où il exerçait -son régiment, t Vous ne 
«n^ avez pas vu long-temps, lui répondis-je. 
I ifl^t trouvé devant moi un yunker d’environ 
» quimife’ ans , qui pour une faute légère dans le 
» maniement des-armçs, a fait sortir des rangs 
»un soldat de plus.de cinquante ans, et lui a 
wlflivré de toutes ses forces je ne sais com- 
»bien de? coups d&^nne survies bras et sur les 

• cuisses, sans que le pauvre patient, qui fon- 
» dait en larmes , osât proférer une seule pa- 
» rôle. A ce spectacle , monseigneur, jatme suis 

• sauvé. — Oli, mon ami, cela est nécessaire! 

• — Je n’en sais rien, monseigneur; mais en 

» tout cas il n est pas nécessaire que je le*voie.» 
J’avoue que je n’ai jamais pu me faire à ce.s 
sortes d’exécutions; elles me faisaient redire 
tous les jours que de semblables tortui^s ne 
pouvaient tournera l’avantage du corps social, 
et qu’il me paraissait ipadiAissible que, pour 
faire du bien aux hommes, il fallût leur faire 
tant de mal. i,; ' . 
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La redoutable sévérité dont je parle rédui- 
sait de mon temps beaucoup de soldats au dés- 
espoir. Il s’était établi entre eux une maxime 
affreuse ; ils se disaient les uns aux autres que 
le mieuîC était'de mourir; mais que pour ne 
.pas aller en enfer, en se tuant eux-mêmes, il 
fallait assassiner quelque enfant, que par là'on 
envoyait en paradis ; et. ensuite aller se dénon- 
cer soi-méme ; et que de celte sorte on avait le 

* U 

temps de demander pardon à Dieu avant d’être 
conduit au supplice. J’en* ai vu. qui avaient 
adopté cette monstrueuse doctrine. Frédéric 
en Tut lui-même effrayé ; et ce fut pour la faire 
abandonner, qu’il défendit de permettre à au- 
cun prêtre ou past.eur d’approcher de tout cri- 
minel coupable de ces homicides, plus diabo- 
liquement que religieusement prémédités. Ce 
remède ne fit p3s d’abord un effet bien sensible; 
cependant il ne fut pas inutile ; les soldats ré- 
pugnèrent à mourir ainsi sans aucun secours ' 
spirituel, et ils craignirent d’être encore plus 
sûrement damnés de cette sorte que de toute 
autre manière. 

Ou m’assure qfu’aujourdTiui la discipline 
prussienne est fort adoucie : on . ne peut qu’en 
louer le souverain à qui l’humanité a cette obli- 
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gation. Le prince Henri prouvait déjà de mon 
temps qu’on pouvait très liien exercer un ré- 
giment sans recourir à ce moyen si cruel. • Si 
>Un soldat fait mal un mouvement, 'disait-il à 
» ses ofBciers , c’est que vous ne l’avez* pas'assez 

«exercé: faites- le exercer une heure ou'deux 

• • 

»de plus, et il sera assez puni. Si vous le frap- 
» pez , c’est de votre paressé que vous le pu- 
• nissez. * ' ' - 

Au reste , la trop grande sévérité a de graves 
inconvénients. Je vais en citer quelques exerii- 
ples. Jje régiment des gardes avait un chef si 
dur, que les soldats jurèrent qu’en cas de guerre' 
leurs premières* balles seraient pour lui. La 
guerre de sept ans survint : ce général, instruit 
du propos de ses soldats, eut peur. Chargé de 
débusquer l’ennemi d’un bois, il fit tant de 
haltes hors de propos, queM. de Mœllendorff, 
alors capitaine dans ce corps , prit sur lui de 
lui faire des représentations,' qui furent mal 
reçues et ne produisirent aucun effet. Alors 
M. de Mœllendorff, voyant à quelque dhtance 
le prince d’Anhalt, courut le conjurer de sauver 
l’honneur du régiment, -en donnant des ordres 
qu’on ne pût se dispenser de suivre. Le prince 
vint en , effet, ordonna de marcher à l’ennemi 
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sans délai; et à peine dans le bois, le général 
tomba percé de cinquante balles. 

Peu après cette même guerre , on plaça 
dans un régiment, en garnison à Neiss en Silé- 
sie, un Français encore jeune et l’un des plus 
beaux hommes que l’on pût voir. Comme il 
avait eu une fort bonne éducation , on voulut 
avoir sur ce qui le concernait des détails qu’il 
refusa. Ses refus donnèrent de l’humeur : on le • 
traita durement, et il résolut de s’eu venger. 

Il avait avec lui une très jolie femme, aussi dis- 
crète et aussi couragèuse que lui. Celle-ci se 
mit à faire la contrebande avec quelques autres 
femmes de soldats. A chacun de ses voyages 
en Bohème, elle rapportait toujours ufi peu de 
poudre et des. balles , qu’elle cachait bien soi- 
gneusement. Pendant ce même temps, son 
mari gagnait d’autres soldats , mais toujours 
isolément, de manière qu’aucun d’eux n’a.vait 
d’autre confident que lui : à la fin il eut assez 
de monde q)our frapper le coup qu’il avait pré- ~ 
médité. Il arrêta donc le jour, et fixa l’heure 
de midi pour attaquer et désarmer tous les 
corps -de-garde deda ville en même temps. Il 
avait choisi pour lur-mème celui de la porte ‘ 
(piî conduit vers la Bohème : tout son monde 
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était éparpillé devant le poste , satis amies et 
comme désœuvré; pour lui, il aiguisait sur 
une pierre , près de la sentinelle , une hache 
à fendre du bois. Au premier coup de micU, 
il se relève, fend la tète du factiônnairer et en 
prend les armes : au même instant trente 
complices se précipitent dans le corps-de- 
garde, prennent les fusils qu’ils.ynrouvent, les 
chargent et marchent, droit à l^»•po^■te. 

Une sentinelle, sous, le milieu de la voûte, 
veut baisser la herse le chef des révoltés 
court' à elle, et lui abat le poing- d’un coup 
de hache. La garde extérieure se range et veut 
arrêter les fuyards : ceux-ci font feu et en tuent 
sept ou huit ; le reste se sauve. Notre inconnu 

avait trente hommes à sa suite jx:omme- je l’ai 
* • ^ * 
déjà dit : maître de la porte, il s’arrêta pour at- 
tendre ses complices : mais, stir un signah,^il 
juge qu’ils sont en défaut et marche à. grands* 
pas vers'la frontière, distante d’une bonne 
lieue tle la ville. Ce qui saiiva la garnison, fut 
que les horlogtes.ne s’accordaient pas Aelle que 
notre inconnu avait' suivie, se trôuya devancer 
les autres d’un demi-quart, d’heure , et c’est ce 
qui donna le temps de battre la'généràle , et de 
mettre les régiments sous les armes. De cette 
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sorte, ceux qui devaienl attaquer les antres 
corps-de-garde , furent obligés de se mettre 
dans les rangs, et ne purent exécuter leur prb-* 

, jet; d’où il suit encore cjii’aucun indice ne put 
ni les faire connaître, ni même les rendre sus- 
pects. On se hâta d’envoyer quelques hom nies 
à cheval , contre les trente fuyards; mais ceux- 
çi firent si bonne contenance, et leurs déchar- 
ges furent si bien dirigées, que cette cavalcHe 
perdit beaucoup de monde : elle servit néan- 
moins à retarder la marche des trente hommes. 
Enfin, on n’était plus qu’à un petit quart de 
Tîeue de la frontière , lorsqu’un bataillon’ attei- 
gnit les fuyards et les enveloppa. Ils se batti- 
rent en désespérés; aucun d’eux ne se remîit : 
tous* furent tués ou blessés à leur rang-comme 
le!» soldats de Catilina ; et ils se seraient encore 
défendus plus long-temps, et auraient détruit 
plus de monde si les cartouches ne leur avaient 
manqué. Par une singularité remarquable , 
leur chef fut atteint le dernier; il eut la cuisse 
cassée ^ il lui restait encore, une charge de 
poudre, mais sans balle; il y suppléa par un 
des boutons de son habit, et tua, ainsi coiîché 
à terre, l’officiér qui le premier voulut .se .saisir ' 

de sa personrie. Ramené^à Neiss, avec un petit . 

10 . , 
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nombre de ses camarades blessés comme lui, 
on le conduisit de suite au conseil de guerre. 
Ôn' lui demanda quels étaient son véritable 
nom, sa patrie, et sa famille. * Tout cela ne 
«vous regarde pas, répondit-il: ne perdez pas 
«votre temps à me faire des questions aux7 

• quelles je ne ferai point de réponse. Il s’agit 

• ici de m’envoyer à l’écbafaud; et pour cela, 

» qu’importe qui je suis? — Combien avez-vous 

• eu de complices, et quels sont-ils? — Il est 
» encore inutile que vous fassiez des recheï'ches 
■ à ce sujet : c’est un point que nul ne sait que 

• moi , et il n’est aucune puissance sur la terre 

• qui puisse m’eu faire désigner un seul. Ne 

• tourmentez pas ces malheureux pour vous 

• dévoiler ce secret; ils ne le savent pas. J’ai 

• été seul le confident de tous, pris inditi- * 

• duellement : aucun d’eux n’a donc été je cou- 
» fident d’un autre. J’ai seul lesecret tout entier 

• de cette affaire , et il sera enterré avec moi.-^ 
■•Et quel motif vous a porté à méditer, ourdir 

• et exécuter ce crime horrible? — Votre bar- 

• barie : vous êtes tous des tyrans, desbour^ 

• reaux, des tigres; et pour faire lîhe chasse 

• générale contre vous, ce n’est pas la jus- 

• tice qui manque aux hommes ^c’est lé cou- 
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• rage. • Ici , son capitaine furieux vint à lui en 
l’accablant d’injures, et lui donna un grand 
coup de poing dans la poitrine; à l’instant, et 
avec la rapidité de l’éclair, ce malheureux saisit 
la baïonnette de l’un des deux soldats qui le 
soutenaient , et en p>erça la poitrine de son ca- 
pitaine, en lui disant : « Tiens , monstre, j’aurai 

• encore la consolation de t’envoyer aux en- 
» fers avant de mourir. » Ensuite, s’adressant 
aux autres olBciers, il leur dit ; « A quoi bon 

• différer mon supplice? Si pourtant vous vou- 

• lez obtenir de moi des révélations, faites- 
» moi donner tout ce qu’il faut pour écrire au 
» roi : je lui dirai tout , à condition néanmoins 
» que je n’aurai point de témoin en faisant ma 

• lettre, que personne ne la verra, que je la 

• cachetterai moi-même, que je la remettrai au 
» maître de poste en présence de plusieurs per- 
» sonnes. • Les membres du conseil craignirent 
d’être inculpés pour quelques faits graves; 
ainsi son offre ne fut point acceptée. Lorsque 
Frédéric vintàNeiss aux revues suivantes, les 
officiers supérieurs de cette garnison furent 
extrêmement maltraités. Il les .accabla des re- 
proches les plus durs, et surtout pour n’avoir 
pas fourni à cé criminel le moyen de lui écrirez* 
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Hietir&ii parla cüminu bien convaincu cjiiec était 
leur mauvaise conscience qui avait dicté leur 
refus. Cependant, ils en furent quittes pour la 
peur, parceque la politique voulait qu’on as- 
soupit cette affaire. Il ne paraissait pas prudent 
de |jermettre qu’elle fût connue de l’armée ; 
aussi fut-elle ignorée de presque tout le public. 

l^areille révolte avait manqué éclater à Ber- 
lin même, durant la guerre de sept ans, dans 
un moment où il ne s’y 'trouvait que les dé- 
bris d’un seul régiment , et lorsqu’on y or- 
ganisait quinze cents recrues, presque tous 
déserteurs. Heureusement, un des coupables 
révéla le complot, et en montra les chefs de de- 
dans l’arsenal, à travers une fenêtre bien fermée, 
tandis qu’on faisait défiler les recrues. Ces chefs 
furent arrêtés et exécutés la nuit , en grand se- 
cret. Ces faits prouvent cette vérité si triviale, 
et que pourtant on oublie trop souvent, que 
chez ceux qui commandent à d’autres hommes, 
grands ou petits, la sévérité n’est bonne et sans 
risque qu’autant qu’on la circonscrit dans les 
bornes d’une justice bien entendue. 

Il n’y avait que quelques semaines que j’étais 
à Berlin, et je logeais encore dans un apparte- 
ment garni , lorsqu’un jour en rentrant vers 
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midi, je vis monter l’escalier, devant moi, à trois 
soldats garrottés que l’on conduisait chez mon 
voisin , commandeur de. leur régiment. Deux 
de ces soldats , blessés eux-mêmes , soutenaient 
le troisième, qui avait une jambe cassée. J’en- 
tendis l’un des deux premiers dire en français, 
à celiii qui souffrait le plus : « Courage, cama- 
» rade ! Courage ! nos maux finiront demain* ! 

» — Ah ! répliqua celuî-ci avec un cri de dou- 
• leur, que n’est-ce aujourd’hui! » Ce court 
dialogue* fit une si vive impression sur moi , 
que je n’ai pu l’oublier.- Après quaranté ans , 
j’entends, je vois encore ces trois hommes et 
leur escorte : ils avaient déserté au nombre de 
six, avec armes et bagage; ils s’étaient défendus 
contre les paysans qui avaient voulu les arrè- * 
ter: trois d’entre eux avaient échappé; et ceux- 
ci avaient été blessés et pris. 

Ce qui rend la désertion presque impossible 
en temps de paix , dans les états prussiens , 
c’est l’ordre établi à cet égard. Tout officier 
qui voit plusieurs soldats attroupés , peut et 
doit les séparer à coups de canne, surtout 
quand ce sont des Français. Tout capitaine 
dont un soldat déserte est aux arrêts pour un 
temps déterminé. Toutes les villes de garnisons 
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sont 'entourées de fortifications ou de murs, 
ou au moins de palissades; cette clôture a en 
dedans un pourtoui’ qui ressemble à un che- 
min de ronde ou à une promenade : là , les sen- 
tinelles sont placées de manière que chaque 
soldat voit et entend ses voisins , et peut en 
être vu et entendu. Si un déserteur a passé 
entre deux de ces sentinelles, et que la chose 
puisse être prouvée , les detix sentinelles pas- 
sent par les verges. De plus , on fait l’appel de 
tous les soldats plusieurs fois dans la journée. 
S’il en est un seul qui ne réponde pas , on va 
de suite aux recherches et si une heure après 
on ne l’a pas retrouvé , on fait tirer le canon 
d’alarme. C’est une pièce de gros calibre, placée 
•sur une hauteur, et qui est entendue de tous 
les villages des environs. Ce signal rassemble 
les paysans , qui prennent les armes et voqt se 
poster sur tous les passages. Chaque déserteur 
arrêté vaut une gratification de quarante 
francs au village qui le ramène; et tout village 
sur le territoire duquel un déserteur a passé 
sans être arrêté paie une somme égale à litre 
d’amende. Telle* est la police qui rend la déser- 
tion si difficile; aussi faut-il un bonheur bien 
extraordinaire, on une industrie toute parti- 
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culière pour n’y pas échouer; d’autant plus que 
les soldats n’ont à cet égard de secours à rece- 
voir de personne. Leurs lettres ne sont pas 
reçues à la poste, à moins qu’elles ne soient 
' vues et permises par leurs ofBciers. Tout bour- 
geois qui leur procurerait quelque habit, dé- 
guisement ou autre moyen de déserter , serait 
lui-même soldat , ou irait à la forteresse. 

En 1764, un Français, soldat à Berlin, 
réussit néanmoins à s’échapper ; et, par un 
^ moyen qui fut très applaudi. Il débuta par 
se faire la réputation de l’homme le plus exact 
à ses devoirs : laborieux et économe , il gagnait 
de l’argent ét l’amassait avec soin ; il n’avait 
aucune société, surtout avec ses compatriotes; 
paraissait toujours content de son sort, et té- 
moignait une satisfaction réelle à pouvoir être 
agréable et utile à son capitaine. Celui-ci avait 
un chevalqui semblait dépérir: le soldat offrit 
de le soigner , et promit que dans peu ce cheval 
serait en parfait état. On le lui confia, et il tint 
parole : le capitaine, enchanté,' prit ce soldat 
pour ordonnance, c’est-à-dire pour être de 
service chez lui. La confiance qu’il eut en cet 
homme devint entière; c’était là l’objet secret 
des vœux de ce dernier , et il ne tarda pas à en 
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profiter. Le capitaine étant allé passer un jour 
ou deux à la campagne , notre Français s’ha- 
bille en capitaine, monte à cheval, et sort tran- 
quillement, et eu plein jour , tle la ville , comme 
quelqu’un qui se promène, ôtant nonclialam- 
inent son chapeau à toutes les sentinelles qui 
hii portaient les armes. Quand il fut à une 
certaine distance, il prit le galop, et bientôt 
arriva à Beruth en Saxe. Là , il prit un homme 
sûr, qu’il paya bien, et renvoya le cheval et 
runiforme au capitaine , avec une belle lettre 
où il le remerciait de ses bontés , et justifiait 
sa démarche par la loi de- nécessité. 

J’ai dit q^u’il y avait des recruteurs prussiens 
dans les villes libres, et surtout aux frontières. 
Ces recruteurs n’étaient que des escamoteurs 
d’hommes. J’en ai connu uu, M. P**, qui. m’a 
souvent étonné par la connaissance très détail- 
lée qu’il avait de nos frontières, du* côté de la 
Suisse et du Rhin, Il avait failli avoir à Stras- 
bourg une aventure qui aurait plus mal fini 
que celle de M. d’Archambaud; mais, au lieu 
d’aller lui-même prendre les hommes qu’il avait 
emfiauchés, il y avait envoyé son domestique, 
qui fut pris et pendu. Vers 1 766 , on avait déjà 
pendu pour même cause, à Strasbourg , iiri ca- 
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pitaine prussien cjui avait sa station à* K.elh. 
Cet homme se promenait très souvent sur le 
pont , et quand il arrivait au milieu , près de 
la .sentinelle française la plus avancée, il liait 
conversation avec ce soldat, et tâchait de le 
débaucher, surtout quand c’était un bel homme. 
Un jour il y trouva un superbe grenadier, et 
lui débita ses mensonges le mieux qu’il put :• 
il finit par lui proposer un excellent dîner. 

• Volontiers, lui dit le grenadier, si mon,ca- 
» marade que vous voyez là-bas veut être de 
» moitié. — Nous lui parlerons après. — Non , 

• je ne ferai rien sans lui : nous sommes nés 
■ dans la même année et dans le même village, 

» nos deux maisons se touchent ; amis dès 
» l’enfance toujours inséparables ,• nous nous 
» sommes engagés ensemble, nous sommes dans 

• la raémé compagnie et de la*méme cham- 
» brée", Nous ne nous quitterons qu'à la mort. 

• ‘—Eh bien, parlez -lui, déterminez -le : je 
» vais commander le dîner pour trois. — Cela 

• iie se peut pas, un officier de ronde peut 

• venir et voir que j’ai abandonné mon poste; 

• il est bien plus' simple que vous lui parliez 

• vous-tnême. » Le capitaine fut séduit par l’es- 
poir d’emmener deux hommes pour un. A 
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peine cependant eut-il fait quelques pas , que 
la peur le prit; il voulut revenir, prétextant 
de nouveau les ordres à donner pour le diner. 
Alors le grenadier lui présente la baïonnette, 
en lui disant : « Vous ne passerez pas. » Le ca- 
pitaine'; voyant qu’il était pris, se jette dans le 
Rhin pour se sauver à la nage : le grenadier , 
(|ui nageait mieux que lui , jette son fusil, fait 
le même saut, rattrape son homme, et le ra- 
mène à bord du côté de l’Alsace. Le conseil 
de guerre s’assemble; et, après délibération, 
oh dit au grenadier : «Vous avez abandonné 
» votre poste et vos armes; mais vous l’avez lait 

• par zèle et avec couragt;. Il faut donc vous 
» faire fusiller ou vous récompenser. Voilà cent 
»écus que l’on vous donne au nom du roi : 
» placez-les de manière à vous assifrer une pe- 

• lite rente,, et continuez d’être' aussi brave 

• soldat que vous l’avez été ’jusqu’ich »Le Ca- 
pitaine, dès son premier interrogatoire, déclara 
qui il était, et ce qu’il était. On écrivit au roi 
de Prusse , qui , sentant bien qu’il ne pouvait 
sauver cet homme, et que la politique ne per- 
mettait pas d’avouer qu’il payât des officiers 
pour séduire les sujets de ses- alliés, répondit 
qu’à la vérité il y avait dans ses états une famille 
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de ce nom, mais qu’il n’y manquait aucun indi*- 
vidu ; que de plus, il n’y avait dans ses armées 
aucun officier, portant le même nom, qui ne fût 
à son poste. Le capitaine alla donc à l’échafaud. 

Dans le cours de la guerre de sept ans , un 
officier français, capitaine de cavalerie, et se 
nommant M. de Ma***, si toutefois ma mémoire 
ne me trompe pas, arriva près du Rhin, à une 
auberge isolée , où étaient plusieurs recruteurs 
prussiens. Il revenait des îles , et avait débar- 
,qué en Hollande. Les Prussiens l’arrêtèrent sons 
prétexte de voir s’il ne cachait pas quelque dé- 
serteur dans sa voiture : ils le retinrent ensüite 
comme pour lui faire pplîtesse, en attendant 
que son domestique allât lui chercher des che- 
vaux à la poste , peu distante de cette auberge. 
Di^u sait ce,que devint le domestique : on ne 
le revit plu». Pour lui, on lei désarma^ et on le 
fit paftir le lendemain avec d’autres recrues. Il 
fit “le reste de la guerre comme simple soldat, 
écrivant mille fois pour une au roi, qui ne lui 
répondait pas », él à ses. parents et amis qui 
ne reçurent pas ses lettres. Quand la paix fut 
faite, son régiment retourna çn Silésie, lieu 
de *sa garnison. A 'là première revue, le roi 
demanda s’il n’y avait pas dans ce corps un 
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soldat nommé de Ma***. Alors notre homme 
sortit des rangs, et s’approcha du roi, en lui 
présentant les armes, et en lui disant : •< C’est 
» moi , sire. — Voulez-vous rester à mon service 
«‘comme, officier ? — Sire, je ne le puis pas , 
» ayant l’honneur d’être engagé au service de 
«mou roi. — Eh bien, qu’on donne à monsieur 

• son congé , et qu’il soit libre. » dialogue ne 
fut pas plus long. Un noble polonais, qui était 
venu pour voir le roi de Prusse, ayant appris 
cette' aventure, vint trouver M. de Ma**, et lui 
proposa de le suirTe à sa campagne, en attendant 
qu’il pût donner de ses nouvelles à sa famille, 
et recevoir de l’argent. Cette proposition fut ac- 
ceptée avec joie. I.æs lettre» de change qui vin^ 
rent de Paris .étaient pour Warsovie. M. de 
Ma** s’y rendit et y trouva un de ses anjis, 
M. le marquis de Lhôpital, qui allait comme 
ambassadeur à SaintrPétersbourg : il voulut 
profiter de cette occasion pour voir la Russie. 
«J’en reviendrai, disait-il, en partie par mer 
» et en partie par la-Suède' et lé Danemarck ; cela 

• me dispensera.de faire d’ennuyeux détours par 
»la Hongpe, la Bolîéme et l’Autriclje, car, pour 
» rien au monde , je ne reparaîtrai dan^ les états 
«prussiens.» M. Dinot de Jopécourt , qui l’a 
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souvent vu pendant ce voyage en Russie, lui 
demanda un jour en riant, si étant soldat prus- 
sien , il avait reçu des coups de canne. « Oh ! 

» répondit-il, ne m’en parlez pas ! il me semble 
» que je les sente encore. » 

Madame l’électrice douairière de Saxe fit 
écrire à Lyon vers 1 767 , pour avoir un bon 
chirurgien qu’elle pût attacher au régiment de 
ses gardes. Un jeune homme qui avait fait de 
fort bonnes études accepta cette place, et par- 
tit pour Dresden sur un bon cheval , avec un 
porte-manteau, voulant faire sa route à petites 
journées et avec économie. Il rencontra au-delà 
de Francfort des recruteurs prussiens qui con- 
duisaient un certain nombre de recrues, et qui, 
ayant apprisde hii quèls étaient l’objet et le but 
deson voyage , lui per^adèrent de faire route 
avec eux, attendu le danger qu’il courait, étant 
seul , de tomber daris quelques bandes de vo- 
leurs,.et que, de cette sorte > ils le conduiraient 
jusqu’à peu de distance de Oresdén. Quand ils 
furent à Halberstadt, ils lévèrentlé masque, lui 
prirent son cheval, et le conduisirent forcément 
par Magdebour^, et jusqu’à Berlin, où il fut en- 
rôlé dans un régiment d’infanterie. Il y avait déjà 
lus d’un mois* qu’il y était apprçnti soldat, lors- 
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qu’un jour, vers midi, M.Pernety, Tun des régis- 
seurs des droits du roi, allant à pied à la régie, 
rencontra et fut très surpris de voir en uniforme 
ce jeune homme qu’il avait connu comme chi- 
rurgien à Lyon. Ce pauvre malheureux lui conta 
ses tristes aventures , et M. le régisseur entre- 
prit de lui faire rendre sa liberté : il alla en 
conséquence présenter sa demande au général 
du régiment, qui répondit que cela dépendait 
lie M. l’inspecteur général: celui-ci, sollicité à 
son tour, soutint que cette affaire regardait prin- 
cipalement lé général. M. Pernety revint donc 
au premier, de qui il n’obtiut qu’un refus dur et 

formel «IMais^lui dit le sollicitant, je nq 

» vous demande pas son cdpgé pour rien : j’offré 
» de payer une autre. recroeà sa place. — Et com- 
»ment m’assurerez-yous que cette autre recrue 

• le vaille? Vous voyez bien que c’est un trésor, 

» qu’un bon chirurgien qiu soit bon soldat. • 

» Eh bien, M. le général, je paierai deux recrues 
» pour une. — Fort bien, monsieur, pourvu que 

• ces deux recrues soient des chirurgiens fran-"* 

• cais: sans cela'i il est inutile que vous m’eu 

• parliez davantage. • M. Pernety se retira ré- 
volté : nous partageâmes soç indignation , et 
nous racontâmes ce trait de barbarie tant et 
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si souvent, qu enfin le prince Henri en eut co'n- 
. naissance. Il trouv^ M. le génér^ un soir chez. 

»la reine, et luî^ dît : « Voiis' avjez dans votre 
'• ;> régiment un soldat. français dont j’ai bes<Mn. 

» J’espère que vous ne me rèf«serez pas 4« l’é^ 
«changer cobtre un' homme que je^ donnerai. 

» ordre de vous fourbir. Je vous eiiverrai M. de *• 
» Kalkstein-, mpn commandeur qui arrangêi^ÿ 
«cette affaire avec vous, et vous choisira un' 

» très 'bon sujet . » M. le général, malgré' son 
dépit secret , n’osa pas résister; et le prince 
n’eùt pas plus tôt le chirurgien français, qu’il 
le fit porter sur la liste des morts, chargea un- 
bas^-officier ‘affidé de le conduire par voies’ 
détournées jusqu’aux frontières de Saxe , et 
l’adressa , avec une belle lettre, à madame l’é- 
lectrice douairière, qui n’avait pu découvrir * 
ce qu’était devenu le chirurgien de ses gardes". 

J’ai connu dans le régiment de Ramin un 
braye grenadier, maître d’armes; qui, servant 
en France, avait obtenu son congé en î-63,.au' 
moment ou l’on travaillait à la paix, mais. qui, 
"dans une marche qui le rapprochait de son pays, 
ayant encore voulu'faire le" service avec ses ca- 
marades, avait été pris dans.une escarmouche, 
lui cinquième, par les Prussiens. Au lieu' ‘de 


les traiter eu prisonniers, on les avait tourmen- » 
tés jusqu’à ce qu’ils se fussent enrôlés. Ce gre-, . 
natlier ayant déclaré qu’il ne voulait point y , 
consentir, on ne lui avait donné pour tou^e • 
nourritufe que des harengs salés , et en même, 
temps on lui avait refusé toute boisson, jns- 
•* ce qu’enfin la fièvre de la soif l’eût vaincu. . 

Devenu malade de chagrin plus encore que de 
. .fatigues, on lui donna enfin les invalides, et 
la liberté de retourner en France; et je lui re- 
cueillis par mes quêtes une centaine d’écus 
pour faire sa roule. Cet homme n’avait jamais 
été frappé, parcequ’il. avait déclaré à ses offi- 
fciers qu’il mettrait tous ses soins à bien remplir 
ses devoirs, mais qu’il aurait toujours une balle 
prête pour celui qui lui donnerait un coup de 
canne. 

3’ai dit ailleurs qu’en tout ce qui concernait 
le service militaire, ce roi n’employait que la 
langue allemande, que poiu-tant il n’aimait.pas. 

Il faut observer de plus que, lors de ses pre- 
mières alliances avec la France, il s’était en- 
gagé à rendre les déserteurs français; ce qui 
avait donné lieu a l’ordre' de ne permettre à 
ces déserteurs de ne répondre qu’en allemand 
sHl Tenait à leur parler, et de toujours, s’an- 
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iioncêr comme étant de l’empire on de la 
Suisse. Cet ordre était surtout très gênant pour 
le régiment des gardes, qu’il avait sous les yeux, 
qu’il exerçait journellement, et dont il fallait 
exactement lui présenter toutes les recrues. 
Ce concours de- circonstances engagea les offi- 
ciers à bien remarquer les questions qu’il fai- 
sait aux nouveaux soldats dans ces sortes dé 
rencontres; questions qui se réduisaient habi- 
tuellement à trois, savoir, Quel âge avez-vous^ 
Ùepuis quand me servèz-vous? Vous doiirie^ 
ton réguHerement eoi^ vivres, et vous paie-t-on 
votre prêt? Il arriva de cettef remarque que 
Je 4)remier soin des officiers, à chaque •‘f’e- 
crue française" qûi leur arrivait, était de lifi- 
faire apprendre par^ coéiir en allemand une 
courte réponse àjçes questions. .C’es^ dans cet 
état de choses que l’on présenta à sa majésté 
un Français assez bel homme pouf avoiE, été 
placé dans le premier bataillon *des gardes, et à 
qui le mbnarque jSt ^s‘questiop» accoutumées: 
^mais, parjenefeais qüel accident, l’ordre en âiV. 
‘renversé;.la seconde fut lài prémière^ eV le^’a- , 
logue ^e réduisit en allemand’ à. tæ qui suit : 

" ‘Depuis quand' me iervez-vous ? — V^ngtfq^' 
» ans avez voufs donc ?—^In 
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tan.— Mon enjant, vous êtes fou , ou je le suis. 

, fun et r autre, sire.,» Le roi ne tarda pas à 

savoir que ce pauvre soldat n avait pas conipi is 
üu mot de ce qu’on lui avait dit, ni de ce qu il 
avait répondu ; et il fut le premier à rire d’un 
qniprôquo qiii l’avait fait traiter de fou à la 
tète du premier régiment de son année. 

^ A ces anecdotes , ajoutons quelques observa- 
tions générales. 

La discipline militaire offre chez les Prus- * 
siens plusieurs tlispositions très sévères , même 
pour les officiers , et quelques unes assez sin- 
gulières. - 

, lie roi seul peut accorder des congés .aux 
Afficiers, et il faut, pour en obtenir, des rai^. 
softs graves.: aussi est-il fort rare que tous les 
officiers de soient pas à leur,, corps. 

V tl n’y a • que les causes de maladies qui 
(Unissent dispenser *"un officier de ses devoirs 
même les plus minutieux'. Ainsi, tdüs ceux qui 
seweufdans la^cavalerie , paf exemple ,^assis- 
*tènt tous les jours, .soir et matin, aux panse- 
Iroenls des chevaux.- Le çornle^de Reichenbach, 
qui avait autant d’amitié pour moi que j’en 
a>ais*ppur lui . me disait : onze^ 

ansquèfalserviclani les geni^rjfèsj Une m’est 

\ ■ 
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pas arrivé" un jour d'étrc moins ^de quatre . 
heures dans les écuries ^ou de ne pas j arriver 
avant la minute fixée. 

« Ma position , me disait quelques aunée.s 
> auparavant le même officier, est cruelle;- je 
une me suis jamais endormi qu’en me disant ,*>?' 

• Demain je puis être condamné à -Id forte- . 

• resse pour toute ma vie : car telle est la peine 
«.infligée à celui qiii, sous les armes , répond ^ 

» même modérément, à uu chef qui l’offense le 
«plus injustement. -Si je ne suis pas aloi-s lâche ^ 
»et insensible, je deviens criminel; d^un autre 
jcôté, je dois porter la délicatesse jusqu’à 

j| mourir plutôt que d’endurer même uu ttian-^^ ^ • 
•«quemeht léger pu -apparent d\iu ami. îÔr, 
?corhine je ne sais poujt couiciiter les contrai- 
'.^res , j’ai préféré conserver ^rtout la délica- 
»tesse des sentiments ; et dès lors il. est -très 
» décidé que je ne souffrirais pas luie offense 
» même de mes chefs ; et ils le savent bien. Mais 
*»il me reste encore une autre contratliction à 
«dévorer. .Si je* me bats en duel contre mon 
«camarade", et que j’àie eu raison au fond, 

»on ne m’en parle pas, ppiirvu que je n’em- 
» ploie que le sabfe ou le pistolet; au lieu que 

• «si j’ai une querelle contre un bourgeois , il faut 
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» ({ue je l’assassine. Si je me pennets'uii duel en 
» règle avec lui , je serai renvoyé du corps et . 

.» dégradé, quand même la raison serait de mon '* 
» côté : mais si je sais l’amener à blesser mon 
•honneur, et qu’à l’instant je lui enfonoe mon 
^ » sabre dans le corps, j’en suis quitte pour deux • 

• ans de forteresse, et je ne suis ni dégradé , ni 

» privé de mon état. Tel est le résultat de la loi . 

» qui nous défend tout duel contre ceux qui ne 

• sont pas militaires ou nobles. > 

'On a dit souvent que la principale force des 
troupes prussiennes venait du nombre et du 
choix des bas -officiers;- et en effet le nombre 
en est tel, que l’on compte à peu près une "• 
canne pour six hommes; ce qui faisait dire à un • 
Français :« Je' crois bien que vous marchez en • 

• avant: vous êtes entre deux ennemis; et çejâr. 

» qui est le plus près de vous, et auquel vous pou- 

• vez le moins échaj>per , c’est cette ligne d’hoilar 
•.mes armés de cannes qui est toujours derrièrê • 

• vous et ne vous perd pas de vue. » Ces bas-ofû- 
ciers sont d’autant plus essentiels, qu’on ne les 
prend en général que parmi les nationaux, an-, 
cieus’soldats, et bien connus par leur exactitude. 

Un autre avantage, non moins important • 
peut-être, c’est qu’en Pnisse |yrèsque toutes 
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les garnisons sont considérables; ainsi les trou- 
pes sont toujours exercées aux grandes ma- 
nœuvres ; les marches en bataille, surtout, y 
sont de la plus grande régularité ; tandis que les 
Autrichiens, qu’on n’exerce pas moins, mais 
qui, pour raison d’économie, sont souvent épar- . 
pillés dans de petites garnisons , ne peuvent 
atteindre au même degré de perfection. 

Les régiments ne changent Jamais de gar-^. 
nison, et restent un temps immense sous lès 
ordres des mêmes chefs; d’où il résulte une.- 
très grande économie et une non moins grande , 
force morale. I/expérience a prouvé, en Prusse,' 
que les inconvénients que l’on a imaginé pou- 
voir résulter des garnisons fixes sont illusoL 
res, dans ce pays du moins. , ' 

Les officiers prussiens ont une paye à peine 
suffisante tant qu’ils ne parviennent pas au 
grade de capitaine^ommandant , '^c’est-à-dire 
jusqu’à l’âge d’environ quarante ans. Cela les 
accoutume forcément à une vie dure et écor 
nomique , d’autant plus qu’à chaque promotion 
à faire, le chef du corps est obligé d’envoyer 
au roi les noms des trois officiérs'qtii ont le 
plus de droits à ta pla'ce vacante; eLqu’entre 
les cinq notes à joindre à cès noms, la pre- 
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nueix' est t^e dire si cet homme a des deltfs- " 
«n est sans exerajjle que la place ait été «loniiée 
à celui ([iii est mal noté sous ce rapport. Mais . 
'aussi dès qu’ils sont upitaines-connnandants 
leur fortune est faite : ce grade vaut ponr l’or- * 
dinaire, -en temps de paix, douze à quinze',*' 
mille francs par'an.. C’est en l’obtenant tjue les 
officier» prussiens forment leur maison et se* 

• innrieqt. ♦ , , 

« J- Il faut excepter ici les capitaines du génie, • 
‘•fjùi, ifayaiit point île compagnie, n*’ônt que 

• quinze -cents francs environ d’appointeineqts, 
ce ^ùi au fond est^ fort injuste : ces quinze 
cents frauc-s' §6nt, au reste, la somme q^ue 
.çhaque capitaine coûte au roi : le surplus pro- 

' vienf, dans les autres armes, de divers profits 
la loi ou l’usage autorise, comme l’épargne 
d’une demi-aune.^ledrap sur chaque uniforinie^ 
celle des.gaiiiitiu'esde boutonsque l’on oblige 
les soldais d’eif^retenir eux mêmes , et par-des- 
sus toqt, la’ paye desfrey-wechter, c’eèt-à-dire de 
ceux qni sont renvoyés cliez éux , pendant dix , 
'mois do l’année, én temps de paijc.* I.e nombre 
de ces soldats ainsi congédiés monte au moins 
au tiers'de'la compagnie, et va quelquefois à 
la moitié. Or, leur paye , pendant leur absence, 
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revient pour une. part au roi, et pour l’autre 
part, qui e.st la plus forte, aux capitaines, qui, 
(i’aj>rès cela , sont de tous les officiens du monde 
cénx qni gagnent le plus à la paix 'et perdent 
• le plus à la giierré. • ' 

Dans ce* pays, on porte sur tous les poiuts 
l’économie rutssi loin qu’on le peut : un géuérîTl 
a un régiment, parcéque dans tous les corps- 
prussiens chaque officier supérieur a toujours 
■♦sa compagnie; ce qui économise d’autant le.S 
appointements que je roi lui donfte. Les com- 
jTîfgnie^ des chefs sont* commandées par’ des 
% çapitaines en second^ qui n^ont ^e la paye* de 
lieutenant. Comme la soldé du grade de feld- 
inaréchal est lié douze mille ccus du pays, (les 
feld-raarécl^aüx né pouvant plus avoir ’de ré- 
giments ni de compagnies’’)*,. Frédéric a fini 
par rie plus éfèver personne à ce grade. Quant 
aux lieutenants-généraux; ’donr’ la solde est 
d’Onviton sépt raille écîlis de Prusse (25,000 fr.), 
ils^efi reçoivent quatre mille des caisses de l’é-^ 
tat, et à "peu prés^ trois.'mille de- leur com- 
pagnie. . / V - 



' Lès feld-inaréchauX ne se voyaient pas forcés à quitter 
les régiments qu’ils coinnian'daicnt dans une armée , où , 
/< • 


I * 
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' L’armée est, pour ainsi dire, toujours prête* 

H marcher. Le chef de l’artillerie a par an dixT 
mille écus'pour l'entretien et les réparations; 
de ce qui dépend de cette arme ; tout est 
régulièrement visité chaque année. U en est 
de même des autres parties. Les garçons hou- • 
langers, les conducteurs de chariots ou poiu . . 
tons, etc., sont enrôlés; et, quoique congé- 
diés en temps de paix , on sait où ils sont ; on - ' •’ 
les recrute d’ailleurs au fur et à mesure d&s r 
vacances, et on peut les réunir en très peü '■ * 
(le .jours. Tous les chevaux nécessaires au ser-*^* 


d’après les principe* (établis sur le militaire par Fréciéric- ' 
(Guillaume, le roi était le capitaine de la première œrt-,* 
pdgnic du "premier bataillon du régiment des gardes. Le 
grade de capitaitiëse prouvait pour ainsi dire 'à vie, dès 
(|uc l’on y était parvenu. Le grand Frédéric né dédaigna 
jamais de recavoir les comptes. paOiculiets rclatUs à sa 
compagnie, et de donner ses ordres pour le serrice et 
pour le^ avan<»ments. Ces (Jiîtails, repoussés par un grand • 
nombre d’officiers supérieurs, ne lui .senjblaient pas .au- 
dessous de la dignité de souverqjn. Son suoçesseur rCce-,. 
yâit encore son capitainT en s(*ond'«ct son premier, ser- 
.-gent, lorsque ses étouffements' et ses douleurs ne lui lais- 
saient plus qu’une ombre d’existencei Le feld-maréchal 
de MoHendorJ, gouveriièur de Berlin; avait dans cette 
ville son régihicnt.. Pr. Ln- 
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vice sont dans le même cas : à l’instant où l’on 
fait la paix , ces chevaux sont distribués gratis 
aux paysans, sans autre charge que de les ren- 
dre s’ils en sont requis, 'et par conséquent 
de les remplacer s’ils périssent entre leurs 
mains'. ” ’ 

Il n’est pas possible de porter plus loin les 
soins de détail que l’ordre public peut faire 
désirer , et jamais souverain n’a mis plus d^e 
persévérance à s’en occuper et à s’cn faire ren- _ 
dre compte que Frédéric : cependant, il n’a 
pas toujours été assez heureux pour empêcher 
les abus. J’en ai déjà cité quelques exemples ; 

■ Affligé de ia l'ésolutipa où paraissait être mon pèrt; 

de ne jamais écrire ses mémoires , je me mis ,* il 'y a p'rès 

de quarante ans, ^ rédiger les anecdotes qu’il contait spr 

Krédéric, la Prusse, etc. Ces notes formaient plusieurs 

cahiers presque tous perdus. Dans une des feuilles vt>- ' ’ 

lantes qui me restent de ce travail'se trouve ce qui suit; 

• . . • - • 

« Ce roi avait toujours en. magasin du blé pour im an. 

• Les frais de la guerre étaTent caloulés' et réglés cher- lui , 

^de manière à ne coûter que le double de l’état de-paix : 

» il était' toujours prêt à entrer en campagne j et, en inou-^ 

i rant, il avait, y corapris<son ü'ésor, sa chatouille', scs mi , 

i> pots et scs revenus , dé^uoi faire la giîerrc sept ans, sans 

» avoir à mettre sur ses peuples un écu de contribution 

» e.xtraordinairc. B"" TmfcitAiJi.T. 
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en voiti un nouveau. Quand il fut question' de- 
se' mettre en campagrie pour commencer la 
guerre delà succession dellavière, les pontons 
se trouvèrent hors de service : les roues étamnt 
mauvaises, et les traits dés chevaux desséchés 
ou pourris. Le général d’artillerie avait voulu 
faire sa cour au roi dans les années précé- 
dentes, en lui renvoyant une partie des dix 
iflille écus donnés pour réparations.. Il avait 
^ osé assurer que' tout était en bon état; et "le 
roi. lui avait; laissé plus d’une fois, à titre tle 
gratiAcatiou ^ une partie de la somme . rendue. 
Quand la vérité fut connue , le général et. tout 
l’état-major de cette arme faillirent être per- 
dus; et c’eût été justice, puisque tous, les ans 
çes officiers supérieurs d’artillerie^ avaient eu 
lar faiblesse d^ signer les faux états qu’on fe- 
inettait au ’roi. J’ai été témoin dès angoisses 
qû’éprouvèrentà ce siijet le colonel ilu Trpus^l, 
le major Mûllér et plusieurs autres, toimne 
néanniôiiis Erédéric se h puvait avoir besoin 
d’einf ', ils en furent quittes pour la pèiir; mais 
•la>leçon fut bonne, et M.le ggléral fut réduit 
*à une sorte dé nullité sous l’heuEeux prétexte 
de son âge. Tous les charrons, maréchaux-fer- 
rants , boui reliers , etc. , furent employés à ré- 
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parer le mal', et au bout de trutis mois environ 
tout fut prêt à partir. ^ ’ * 

Frédéric ne fut pas long -temps roi, sans 
' songer à la conquête de la Silésie. Pour médi- 
ter ce^ projet aussi difficile qu’important, il 
se retira à Cbarlottenbourg aved le feld-maré- 
chai de Schwerin, et ils y préparèrent leur plan 
’de campagne. Les ordres qui ftirent donnés en 
cbnséquencé n’annoncèrent qu’une revue géné- 
rale de ses .troupes en Poméranie : là s’assem- 
blèrent soixante mille hommes, dont il passa en 
.effet la revue avec beaucoup de soin eide détail. 
Quand j 1 se -trouva au milieu de cette ligne 
de bataille, il demanda au vieux prince cfAn-. 
hait , ce qu’il admirait le plus en ce moment.... 
'« Sire, répondit le prince, j’admire tout à la 
.» fois la beauté des hommes, la régularité et la 
» perfection des mouvements et des évolutions. 

» — * Pour moi , reprit le roi , ce n’est pas cela 
» qui m’étonne le plus : avec de l’argent, des 
» soins et du temps, on parvient à tout cela. — 
O Mais-, sire , qu’est-ce. donc que votre 'majesté 
» voit ici de plus admirable ? — C’eSt, mon cher 
«cousin, que nous y soyons’en sùretéA'ons et 
• moi : voilà soixante mill^ hommes qui sont 
» tous vos ennemis et les miens-: il n’en est au- 
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• « S» 

»cuii qui ne soit plus fort et mieux armé que 
«nous;' et tous tremblent devant nous,>qyj 
•aurions tort de trembler devant eux. Tel est 
B l’effet merv'eilleux de l’ordr^, de la subordi-" 
» nation et'de la surveillance. » Ce fut ie.lehde- 
main de cette revue qu’il entra dans le duché 
deGlogaw. ^ ^ 

C’est dans le cours .de cette gu’erre qu’oii’ 
l’accuse d’avoir fait fusiller un* officier pour 
avoir conservé de la lumière dans sa tente, 
malgré la défense qui en avait été faite. Je ne 
craindrai pas d.’avouer que, si -les succès d’une 
grande bataille ou d’une marche très ''essen- 
tielle dépendait d’une semblable précaution , 
il ne me paraîtrait pas difficile de justifier cèt 
acte de sévérité : mais j’ai connu un très grand < 
nombre d’officiers prussiens qiii avaient, fait 
toutes les guerres de Frédéric ; j’ai connu les 
parents* et les héritiers de beaucoup d'autres 
encore ; et il ne faut pas croire que, patmi eux, 
je n’aie vu -que. des hommes bien contents : 
combien py en avait-rl pas qui croyaient avoir 
à se plaindre du roi , et qui, s^en’ plaignaient 
sans ménagement!' Or, cette anecdote ne- m’a 
été, contée par aucun dSeux; personne ne m’a 
jamàis dit un mot qui pût s’y rapporter : 


■ *■ ’*» * 
bien'" plus, tons ceux à qui j’en ai parlé m’ont 

fissuré, les uns, qu’ils n’en avaient aucune con- 

j naissance ^ et les autres , que ce fait était faux. 

Ce n’est, en un mot, qu’en France où j’ai trouvé 

des personnes qui y crussent. Nous avons que)- 

qu^ auteurs qui , non contents de raconter 

cette prétendue'anecdote , ont de plus nommé 

l’officier , disant que c’était un capitaine Zie- 

: mais ils ne citent' aucune autorité, et 

ne disent pas^même dans quel régiment ce. 

Zietern était capitaine. Au**surplus, mon but 

'n’est pas de nies positivement le fait; je me 

borne à dire que je ne le crois pas vrai. 

Frédéric, eut dans l’armée autrichienne un 
.général Neuperg, qui était digne de lutter con- 
tre M. de Schwerin.^La première ^bataille fut 
meurtrière et très loqgue ; elle devint même 
plus que douteuse vers la fin. Le roi le sentit , 
et son feld-raaréchal vint l’en assurer. •. Je ne 
• «vois plus, lui dit celui-ci, q'u’un seul moyen 
» auquel nous puissions recourir; mais si l’en- 
juemi nous-devine, ce moyen achève de nous 
« perdre, e’t votre majesté elle-même n’écKa'p- 
>pera pas: si l’ennemi ne nous devine pas, la 
• victoire sera 'complète. — Eh bieli, il faut 
» faire ce mouvement; j’en préfère le risque à la 
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» honte d’ordonner la retraite. i> M. de Sqhwerin 
lui observa que la crainte de voir '.sa majesté * 
tomber entre les mains des ennemis, trouble- 
rait nécessairement son esprit, et ne lui lai.s- 
•serait pas assez de liberté. .Sa conclusion fut 
que la présence de sa majesté ne pouvait que 
nuire au succès, et ajouter le plus gr.1nd de 
tous les périls aux autres danger.s;il insista 
avec tant de force sur la nécessité de faire la 

y * 

. retraite, si le roi ne consentait pas à se retirer 
à quelque distancé, qu’à la fin Frédéric partit 
et se transporta à un demi-naille du ohamp' de 
bataille. Schwerirt fit le mouvement qu’il avait 
conçu ; l’ennemi y fut trompé , sa défaite fut 
entière ; et l’Europe donna à Frédéric le sur- 
nom de coureur de Mohvitz. Certes, celte idée 
injurieuse a été bien complètement effacée par 
la suite, il faut en convenir; mais ce roi n’en • 
•fut pas moins vivement blessé dans le temps. 

J’ai vu les Sebwerintien persuadés que jamais .• 
ce monarque n’avait pu pardonner cette jour- . 
née à leur parent; et que mé^ne c’était ce qui, 
tant d’années après-j avait causé la mort de ce 
«lernier Cependant nous ne devons pas ou- 

’ A la ba(uil)e,<Ai plutôt au combat livre devant Prague 
en 1757 , Frédéric ordonna au général .Setiwerin decliar- 
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■ ' blier que ce ne sont là que des conje^lures et 
i des présomptions mal appuyés : il. est vrai que i 
r . le mérite de M. de Schweriu était si trausceri- 
daiit et si frappant, que lé roi ne pouvait pas* 
dispenser de le consulter dans ses grandes * '* ’ 
opérations militaires; mais ce maréchal, d’ail- j, f-- 

’ ' leurs si dévoué à l’honneur et au service de son ' 

souverain , était d’un caractère altier, vif et, peu '*•. 

• flexible. Ces deux hommes, toujours rappro- * * . 

, ' 'chés par les affaires, étaient rarement d’accord * • . ‘ 

sur les détails ils s’échauffaient , mettaient de . . ’’ '' ^ ' 

. , l’aigreur dans leufs disputes ; et se séparaient ^ * 

• mécontents l’un de l’autre : aussi ne se voyaient- j ' 

• ils guère que dans Içs circonstan'ces impor^ ' • • 

tautes.'|l n’est tlonc pas besoin lie remonter à' . ■>' 

l’affairqdeMr^lwilz pour expliquer le peu d’ami- \ . 

tié que lé roi témoignait à .son feld maréchal , * ' . . 

qui, à la vérité, le servait bien, mais ne lui. r "’.l • 
cédait rieft ,^et qui mêm^^ à la fin ne ^l’aimait •* ’ ' ' • 

"pj^, qypi^.il’il cônvint^qw c’étaH;* un grand'. .'i 

homme*^ Jê laisse^à çoiut qin ain^pn^lesdisdnsi»^^^ . . 

^ . "er une on amèrflî»!^ marais in^'raticâbteS' ' •••. ' ' 

„ à ,hi caval^-^ ^^gé4é|at^ *fil,Vobservation. : . ‘ .. 

, J’°'*'#|.''"'^*r(?|iii(|pa'Fiv(Wnc.,Sch'vverinpartit,'un.L’ton- 
d.-^dà lamain, et se; 4t^tuer. Frédéric^hq éj^gea une ‘ 
statde. ' ■ ' • . ■. " ' 
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^ sions de cette nature à rechercher si, en exigeant 

• .’» que Frédéric se retirât, M. de Schwerin, fut V 

J 'poussé par une ambition secrète, ou s’il ne fut . 

• qu’un bon et loyal sujet. Je ne vois jamais acr ^ 
cuser d’une intention criminelle un homme 
d’honneur, que je ne devienne très sévère sur 
V’ les preuves qu’on peut alléguer. Et d’ailleurs 

• * , qiïc, pouvait-on penser, dire, et faire de mieux» 

‘ . dans cette position , pour le salut de l’état, et 

I • pour Frédéric lui-même ? 

'»> M. tle Valory, ministre de France auprès de ^ 

^ Frédéric, accompagna ce monarque dans ses . 
campagnes, 11 y eut un campement oiî la tenté ^ ^ 
l’envoyé français fut placée yers l’une des '• 

. / 'ailes du camp. Les Autrichiens en furent in- 
* * . ^striiits par quelques déserteurs; et , avant les ^ 

’ quatre heures du matin, un détachement de 

Hongrois vint sans bruit envelopper cette tente; 

■ tkns le dessem d’enlever M. de V alorÿ. M. d’Ar- 
•• ' -• g'et , secrétaire de légation, qui se trouvait levé, 

' " dangçr., se couvre à la hâte de la robe 

. d« chambre de son extellence, et vient de- •* , 

; inanderaitx hussards ce qu’ils cherchent. /,'£■«- : 

royéde Fraru:e, tépoiK\iTpnt-\i&.--^fessceurs, 

. c’est moi. A çes mots , on le prend , ôn le jeUd 
• sur un 'chèval,. jet l’on part au galop. Arrivé 

-■ V* 


Digitizecj by Google 


- f 


■- ' >• ' 


*.■ 


• * 


fe ' 


• • 


UK F U ED ER IÇ. 


• V 
« > 




’-k 


chez le général autrichien, celui-ci lui dit : 
«Vous êtes bien de M. Valory, ministre de ^ 
«France auprès du roi de Prusse? — Non, 

» M. le général, je ne suis que son secrétaire. 

«*-7- Et comment donc avez-vous osé déclaref 
» que vous étiez M. de Valory ? — Je l’ai osé , ^ 

« parceque je le devais. » • T 1- 

^ La présence d’esprit et la conduite de M. d’Ar- 
get endette occasion plurent beaucoup au roi, 

<{ui se hâta de le faire échanger, et qui voulut * " 
le voir à son retour. D’Arget répondit d’une • ' 

manière convenable. Frédéric désira dé se l’at- ' 

• 

tacher M. de Valory y consentit j et, du se-* 
(Tétàire de légation de France, d’Arget de- , 
vint lecteur et secrétaire des commandements ^ 
du roi de Prusse. Quelque^ anrtées Après, il * * 
devint amoureux de mademoiselle . fcésar 
sœur du secrétaire du prince Henri il l’ê-^ 

r\ Éi " ^ • 

pansa, et en un fils; mais la mère mou- \ 
rut ep couches , et le pauvre d'Arget çn conçut 
dne si vivef douleur, qu’il tomba dans iine iné- * 

■ lancolie iusuirnoniablei:^il.ne:,piouvait pluïT'sp* " 

souffrir dansée pays’op il avait connu ; aimé et *'■ 

" perdu sa ,fehi*^e. Frédéric en eitt pitié ,^j[uî ^ 
clqoi'iaj’sdd congé, .Æ^le recommanda fort w 
st.'^mént îjtla cortr'îlu^ quî'lé plaça^l’a- 
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L’ * bord à l'ccolc' militaîre, el ènsuite lui procui’a 
' \'la place de ministre des princes- év«*ques de 

• Liège et de Spire. D’Arget a conservé cette dçr- 

nière place jusqu’à sa mort, en l’occii- 

• pait^déjà depuis plusieurs années, lorsque je 

4 le vis dans le voyage que je fis eh t'ranœ au 

^ commencement de 1777. Son fils est mort 
», «jteune^n’étant encore (juelieuteuantd’infan- 
feriei^je*: l’avais vu à Berlin, ou il était venu 
passer quelipies mois chez les parents de sa 
»raère'. ^ • • 

. . V » . • VJ: ‘ ' ■- 


* ' Des {MTsoiincs v^êtues d cAipIoft publics m’avaient 
a positivement assuré que le lits ileM. d' Argot était moi t avant 
son père, et ces peisonnes «l’avaicnt trompé. Ht. U’Arget 
lils a été fait capitaine dans l’aunéo inêiTic où son père* est 
mort. Tl a servi avec gloiVe en Corse; il a fait de même k; 
siège du fort tiaiut-l’liilippc à Minorque;. il a eu.#a part 
des fatigues ut des dangers du siège <le rdhraltar; et lors- 
que la -révolution Vst veuiie, il était chevaliér de Sâint- 
J.OUÏS Depuis „ci*Uo çjioquc, qui jni a tout cnjcvé, il 
vit A l'otsdara î^uù l’on s’est rappelé combien feu so^ 
père a vai^ mérité et obtenu de eoiisidératiou, et où. les 
succe.sseur» de Frédérir l’ont .|ionoré du Icui^ confiance , 
cn^ûi acMidmit, pcès de leurs personneSj le ^titi'c'de sc- 
• vj^étaht) jtrivv , titre dFvcnu , pour ainsi dife, l.a reçom- * 
pense dés Servie^ du père, calepins flatteur duiloniroa-. 
genient des inallicurs ' du fds.’ C^st avec utie.-tloiice 
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, Je laisse atix lûstorieiis le soin tle iiotis dé- 
crire les opérations de cette guerre, et de cédés 
qui l’ont suivie. Je me borne aux anecdotes 
dont j’ai acquis une connaissance certaine. J en 
ai deux qui ont rapporta celte époque :,1 une 
concernant le maréchal de Saxo., et 1 autre coin 
cernant M. de Bellisle. 

Le maréchal de Saxe était venu voir le roi dé 
Prusse, sans doute pour concerter avec lui le 
plan des campagnes suivantes. Un officier frarr- ^ 

cais, jeune encore quoiqu’ileût précédemment 

-iv.: 

t> ' • » 

satisfaction tjuejc m’oiiiprcsse de ressusciter dans wtte 
note un brave cl digne homme que j’ai connu et estimé. 

D. D. TaiéB.vuLT., 

Il V a des choses inexjjlic.'iblcs dans la troisicmocditîoB 
de ces Souvenirs, à moins de sUppqser que réditeurlait 
laite sur nn exemplaire deda pvcuiiçrç éditûm , au lieu d(? 
SC servir d’ua exemplaire de lasecoudc. * x 

Sans cela, comment concevoir, eu effet, qu’il ait indi- 
• que eu i8i3, comme nécessaires, plusieurs corrccttpus 
faites dans l’édition de i8o3, et comhient coiiqircndre j 
par exenipU; , ipi’il ait substitut la note suivante à cclli 
qu’on vifent^de lHx‘ ? *"* ' • r js 15“" THiKB\üt.T. 

y Le fds dq d’A^çt M. Tldcb.anlt a çquihi .l’Bci -, 
lin, et qu’il croyait m'ort lleulen’aai d’infautej'io*, a passé 
xle ce grade dans le régmicnfde^La Marek,,!! celm de ca 
dans' le régiment de Bouillon , dont lé barpu l élix 
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-servi en Amérique, accompagnait le inurecl^al en 

• • qualité (l’aide-de-camp: cet officier était honinie* 

. * '* <l’esprit, mais peu prudent, et même peu déli-** ' . 

^ On prétend qu’il obtint pour vingt-quatre 

. , /• ^.heures seulement, du copiste de Frédéric, les 

/» Matinées du roi de Prusse, ou Entretiens de' 

. • •, ce roi avec l’aîné de ses frères, et son héri- -, 

; ,tiér, et que, par un retour assez naturel d’infi- ' 

• ^Vlélité, il prêta pour le même temps à ce copiste* 

.',1e cahier des Rêveries /lu maréchal ; que toqs, 
les deux, malgré la prorae.sse la plus sacrée de , 

■ . lire les ouvrages prêtés sans pu prendre Copie, ' " ■ 
pussèrenit le jour et la uuit à les copier en grand •' 

. secret; et que c’est ainsi que le public a eu, 

. d’une part, la première édition des Reveriçs , 

- et de l’autre, l’édition gravée en IJollaude des ' • 

’ilc-Wmphen, son ÿiùjne ami, •était colonel commànitant.,.. 

. Aupremiefteiupsilelaivvolution,d’ArgétviDtï-Sttas- 
l>ourg fipmmeaide-de-canij> de M. /le Rochambeau. il SC , ' 
tn^hia dans cette* ville^ émigra de l>onne heuVg / er^’îill. 
chepcber un asile 'en Prus3ç.-l,es amis de son pèrei-t les* 

. . • ' parents de sa mère firent jTaloir ses titres àla protëctiôn «fû*. 

‘ souverain. FréàêricTGuilljfüméier^iil ayec bienveillance.. 

T • Par* unct suite de’caiise.s .secon'dâires'trop lohgues à.eapr 
■ . porter , d’Arçet Se tnouve dabs le cas^’avèi^ipn plus à 

• se louer duToi actuel (^ucslc son prédéc<»seur..H jodittii ■ 

Potsdani dtuie existence aisée. *».'• * Pr; Eu. 

t . • . f>. • 
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Matinées. 11 y a nécessairement quelque ciioso . 
lie faux dans cette anecdote. Il est très sûr qué ^ 
Frédéric n’a jamais rédigé ces prétendues Ma- . 
tinées, quoiqu’il soit possible, et même assez ‘ 
vraisemblable , qu’il ait tenu, en diverses con-' 
versations, une partie dc^ propos qu’on y 
trouve. Peut-être son copiste avait-il recueilli . 
‘ces sprtes de propos , vrais ou supposés tels ; f , 
et peut-être aussi est-ce ce recueil que l’officier 
français a eu en mains, et sur lequel il a fabriqué* 
des Matinées. Je propose ici cette idée, parcfe;_. 
qu’il est vrai que ce dernier ayant quitté le ma-'j^ 

' récbal, et passé en Hollande, y a publié ces Ma- 
» tinées apocryphes, et a été assez simple pour s^ >• 
persuader que son secret n’étaitconnu de pe^'- , •*., 
"sonne; que >se trouvant ensuite dans l’embar- 
ras-, il s’ejt flatté, sur quelques promesses va- 
gues , d’être employé dans l’armée prussienne , 
ej qiie s’étant en conséqujBnce hasardé à repa- 
l’âàtre daû§, les états de Frédéric, il a été arrêté • - 
et conduit à Spandaw, ou il a été renfermé'» • 
polir 4e rçste de 'ses jours, et o.ù Ml est' mort,, 
lyi effet, il y a déjà bien des auhée^., * 

T.ê £ait,'qui concerné le ’^arécbal *dë Bellisle 
est j)caûeôu|) plus important : il* pept même 
d’autant plus intéresser les, lecteurs , que le 
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publit, surtotîf en France, l’ïi-^ assçz ^nérale- 
^ m^nt jgnoi-é. ^ i 

•I^orsque ce maréchal, qoi était alors en Bo- .• 

■ bénie, apprit que Frétl(;ric,<iprés la conquête 
(lé la Silésie , faisait séparément .'Sai, paix avec 
l’Autriche, il se transporta auprès (le ce roi, et.. • .* 
demanda une audience. ()ft im.-^iuc sans peuip ^ 
tout ce qu’il s’était proposé (le diçe iV uq allie . 
(lu’il nous était si nécessaire de conserver alôrs. V ' 
Mais le roi dé Prusse«'l’cut bieftt(>t réduit an •• 

* - J 4 

silence : Il montra'à M.'dé Bellisle et' lui donna* 

‘ à lire «ne dèpccHc par lacpielle Te cardinal de 
' Fleury offrait à l’^V^eiche d’abandonner le ï-oi* • ‘ '• 
•'lie Prusse, si l’oij.voqlait* faire la paiWavec la. 
'i’rancp,-aux ronditiotis indiquées 'dans la, dé-,’ 

p(*cbe. T>a pièceFtaita'uthentiqueV bién sigoè® * 

et sans réplique, 'e Peimmjïorte, di^Ie roii (îe ' 
«quellb.maïuiî're éètte dép^e cstAoçabée en-** 

.» tfe in(’s itiains : mais'élle voîis prou'fe^qtfe je 
n’ai fait que ec. que je iné' 'deÿîûs • à hioi- ■ 

‘ »p>ème. Je suis persuadé que Louis XV, • n’a **' • 

. . auçûne pSet h cette infidélité*: çe*peuc|pot , ' 

. .puisque .lifionsieur Je carckiud est _tout.J|iuis- 
. isant clièz '.vo*us,.,11 né rp^est' re^é ’^’une 


seule toie*, c^^e (le ■!(; prévenir ne 

.pas être s:s tictiiùc. » de ^lîjslejfut in- 
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liffclit ef imlrgné. Les officiers généraux et au- -, 

- très peçsonne^ de la èiiité^du roi qui se trou^ *• • 
%Vaieiil dans les premières salles fumit frappés 
■*’ ,de l’air furieux et déconcerté tout enseuibie.t 
* qu’il avait en.sortant du cabinet de sa majesté;' » . 

’ils l’éutendirent répéter plusieurs fois , conimè ^ 

hors de lui- même : ./^/t /e ù de prêtre ^ , , 

? Voilà ce que le crédit du cardinal ne permet' . 
pas d^redire en France; et voilà comment ef d’- 
pourquoi il a lalliLque nos gazettes s’accordas- 
'•sent si parfaitement à représenter Frédéri^ 
comme un souverain qui se jouait également** 

* des traités et de ses alliés. ^ 

i , . - , ^ t . 

Au reste, c’ést un ^énét;aLautrichien blé.‘^ 
et*fait prisonnier, qui, a^ant refcu ime visjy; ; 
^de la part de •Frédéric, lui parla de paix, Uii * 

, offrit de prouver que- le cai-din'al ïe, joual^ ^ ’ 

demanda à Vienne la '^dépêche en'que$bpri ^ 
et la lui remit paur quelque^ joiirs. . • . • 

. ‘’M. Millier, qui aujburiVhuî'est uii'deB*|>ç9- i* 
miqrs, otfûcièrs - généraux de f’artineiâe, . *“ . ' 

\ s ""-^y .••••’• 

* Ëi^vàiades gaietiers frayais ‘Sb'ttisant diptoAiate^, 
ont voulu nier ep . Àiù üuifofcl^meflt*^ J3B11- • • 

stammenl, répété ot aif||rm« par ci^uaMt^ tuirvjins .im;- 
piisables et gens d’honiiTÿt; -’v * ■ ' •» 
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conté plusieurs fois qu’à telle bataille^ n’étant 
’ alors qu’aide-de-cainp de je ne sais quel gé- . » 
néral , il avait été envoyé porter des ordres ^ 

• Ide l’aile droite à l’aile gauche; qu’en revenant 
, au galop, il avait vu venir à lui un officier,' 

" qu’il reconnut bientôt pour être le roi; que. 

• celui-ci arrêtant son cheval, il avait été obligé . 
de s’arrêter aussi ; que Frédéric lui avait de- 
fnandé qui il était, quel était son grade, d’où il ' 
venait, et en quel état était l’aile gauche"; que,» 
durant cet entretien, un obus etivoyé par l’en- 

• nemi, était venu tomber entre leurs deux che- * 

« 

• vaux; que, tandis que lui-même brûlait du dé-* * 
^ir de s’éloigner,, le roi avait pris sa lorgnette, 
et s’etait mis à considérer , attentivement le., 
tournoiement de cet obus jusqu’à ce qu’il eùn , 
éclaté, ce qui se fit sans les blesser ni ruiiinî / 
l^autrey et, ce qù’if y a de plus remarquable.> 

•. «sans blesser l^üi^i.chévaux î' enfin, qu’àprès 
’ ‘f Kexjlosion, le roj l’âvâit congédié ,^'et‘ était^ 

- . •* ^,ga^ti en; lui disahl: eu allemand*: Cela est 
’ • •' 4! »Dans urtè" autre occasion, M. de Ch^zoi^ 

; '"FfançaiV réfugié, et. alqrs officier sqpérieuç;.' 

' . . "'^avait eu dep. ordres ^^ciô’ relatiyemebt aux 
çpératipns qu’ll'devaiirfai^é pendant Ib combat 
‘avêc le icorpSk*qn*TI‘ co^j^altait;^ mais it*s’en 
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écarta par un mou veine/it. qu’il fit si à propos, ■ 
qu’il contribua essentiellement à la victoire, 
(^and, après la bataille, il se présenta au roi, 

• aiusi que les généraux, Frédéric lui dit très 
gravement :» < Monsieur de Chazot, il faut quç 

• je vous fasse trancher la tète, ou que je vous -* 
••embrasse. » Et ill’embràssa- 

• Çest à ce même M. de Chazot que l’on 
. attribue urte assez bonne plaisanterie... « Je 

• ne sais, disait-il , quel malheureux guignqn • . 
» ppursuit le' roi : mais ce giiignon se repro- 

• duit dans tout ce que sa majesté entreprend 
, » ou ordonne. Toujours ses vnes sont bomies, 

• sqs plans sont sages,- réfléchis et justes; et 
'•toujpurs le succès. est nul ou imparfait, pt 

• pourquoi ? Parceque toujours il manque, un 'f*., 

• Iqjuisa l’exêcqtic^! un louis dé plus, et tout, 

^ irait à merveille. Son guigqon veut, que par- ■ 

••^^out il- retienne ce maudit louis, et tout ^e •» 

• fait mal. • 

Il *3^. .eqt un refroidissement entrq^ce .^M'. de ^ 
.Çltazot |t Frédçric : le premier quittai le gçf-. 
''vic^^et le ^second* ed,t le crèclit de Je faire, 
•nommer gouverneur militaire de Lubeck ,Vôù 
sans doute il.és’t morC Jé l’ai \u.vers 1780 à* 
HeHin^où il s’arrêta (juelqiie-temp's, au retour 

. • - « * • 4 
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dHm voyage qiiMl avait Ê)it>n Fraiioe^vçc dç^ 

de ses fils. </ • ** 

yVprès la guerre de èept ans, Frédéric reprit ' *. • 
ses soupers philosophiques^ auxquels assis- 
taieut régulièrement Jordan ï Voltaire', Mau- ^ 
pertuis, d’Argens, Algarotti, Hotdhiitz.,.et ivar/ * •' 
occasfon quelques autres , comme* ïlaeularj.! • . 

d’Arnaud, etç. Souvent cc^ soupers st; prolon>-. f 
'geaient bien ayant dan§ la nuit : il h’était pas^", , . 
rare devoir presque toutes les" hotigies s’éteih- . ' 
dre avant d’ètre congédiés r^tpielqifefoîs inèrnê^ 
sa rnajesté s’endormait , et alors tout le nionSc , . 
restait iinmohile-et en silence jûsqu’a ce qu’elle . 
s’éveillât. On voit qup ces. soupers sî liuneult^ . 
étaient frétpiemnient nn§ gèpe asçez’ grande 
pour les convives; ‘Combien- fois n’eaÿl-^ 
ipas arrivé qu<j, le roi ne sesqjt yvçill^que \er's, ^ 
les, quatre heures du matin, êl qu’il «wt dit à 

ses'amis»: « AHons, messieurs,^ U est- bientôt,»' . 

• quatre heufes.s TOUs allez dorulTY’ la|;rasse inar‘ 

■ * tinée ; et moi , je Yaisvtravailler ! » .î’ai'^mp^té 
.parmi ses ccilivives Jdrdan, qui ^t ^mrc^pil • 
,iy 5 ‘~ ou . 1 71^95 cl Vollaird, (pii ne ^ 

Berlin qu’en et qiii n’y est resté (pK'^rois 

'■■ans. J’aurais au besoin dés resUictions sçm- 
• blables à indiquer' jvour quelques autçes.»Au 
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I ^ . lêste, Voltaire avait déjà séjqnrjîéà Berlin en 

. * Gë fut durant cette méaie époque, que les 
aventures detôcbéi du baron cle^Treuck et de * 
•' tant d^autres, eurent lieu. 'M. le chancelier de 
Cpccéi, dont j’ai, fait connaître les travaux aiî; 

- îelirs, avait *troîs fils : ‘l’aîné -voué*^ à la magi^^ 

' tratUBe,e£ les detde'.autrêj*à l’état rnilitàire. • 
L’aîhë devint éperchihfietit amoureux de’ ma»., 
depioiscllp Banl)erini,.danseusé italienne, atta- • 

, ’chée â‘ l’Opéràde Bërlm,’et aussi célébré alors , 

• •. ij)dur ses talenfs que pour sa beauté et ms grâ- 
ce^ Cftte 'pàssiôD fut si vi^lphte, que le rdi| . 
'çédant-'aux sollîcitatipnâ du père, et’croyahf 
■ devoir réprUne^'U pétidance du ills^ coûdamtia • 

. . celui-ci six- inôis de forter&se :,^mai.s cette' 

■ péiMtence n’opéra'ppint là coilvèrsion que l’ofi 
en,atte*ndai^-: l’amaUt, cedêveim' libre, mit îe 
comble à ses sottises, et teijmina sgty roman 
en éçou^ntsa belle Inàftresse.^ Le rcir^^qpi^ fpt 
^aTCfti que le.pere allait Venir so- jeter u ses gV.-, 
jtoui 'poui^demànder cpie/ son IHs fèft. arrêté 
• de nouvetrfi-'', ^ qu'en m^me leraps le mariage 
' fût pul, préyiuf l’éclat clé ce" scandale , 

en ^l^issant, dans une audience* publique et 
notnbratiSe i le moment o*ù il vit son chancéber 
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entrer, et en disant à voix liante et compe'à , , 
' tout le monde : « Messieurs, je vous annoitce^ • 
Vunc nouvelle : le fils aîné de naon chancelier • 
ra épousé mademoiselle Barberini. » ^e_pèfe ,■ 
pétrifié resta immobile. Iæ roi , paraiss6nt àlprs * 
l’apercevoir, vint lui, le copbl4:^e.''{tmrqi|es 
,de bonté, le prit à part, efparvint le cal- « 
mer. üans la suite,* il nomma M. 'de Coocér *' 
l’aîné, président du^tribunalsupérieur de Glo- 
aaw , où il est mort. '*."♦* * 

Le second des jeûnes MIVI. de Coceéi ne nous* 
offre auciine particularité. Il a suivi d’abord la: 
carrière militaire, 'ensuite il a' été ministre du' 
roi en Suède, après quoi il est revenu, 'comme 
c’olonel, mourir de mélancolie et d’ennui à la ' 
suite du roi, c'est-à-dire Postdam 3 destinéè » 

ordinaire de ceux qui étaient condamnés à 
vivre en cette résideoce,* qui n’a et ne peut^ 
avoir d’agrément^ que pour le roi. * 

. Le, troisième fils, l’u’n des plus' beaux càva- 

•t ^ * -U 

liep de son temps, avait aussi embrassé l’état 
militaire’: il était officier dans le régiment des 
gardes ; mais la. gaieté de'son caractère et dé*sôn 
âge le faisaitsouvent co'ndamner aux ’arrcte. Ce ■ 
pendant Frédéric avait bien’^de la pein,p/,à se 
fâcher sérieusiMiient Contre fui ,' par'ceique ce Yoi 
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a toujours eu un faible , si je puis ni ejtprimer : 
de la sorte , pour ceux qui réunissaient h de 
l’esprit , la gaieté, la vivacité et la franchise, soit 
que ces sortes de caractères lui plussent,. soit 
qu’il les regardât comme plus sûrs , plus fidèles 
et plus féconds en ressources. Il y a peu de • 
jeunes gens à qui il ail plus pardonné qu’à de 
Coccéi, Cet officier avait tant de fois obtenu la 
permission de venir à Berlin , il avait aussi tant 
essuyé de refus cet égard, que, n’osant plus* 
en faire la demande , et ne pouvant se résoudre 
4 y renoncer, il prit le parti de faire ces petits ’ 
voyages sans permission , et au risque d’étre* 
découvert et puni. . ’ 

Un joiir ,, étant .^en^ôjitQ pour une équipée , 
semblable, il aperçut-Je. roi, et chercha aüj- . 
sitôt à s’enfoncer 4»ns la forit/ mais U gvaij^' 
vu, et il reçut par’ un pàge l’ordre de-^sè 
•rendre auprès. de sa majesté. «Où allez-vousv* 
»‘0^cé^?. lui dit Frédéric d’un ton sévère,-^ ^ 
'■Sjre^-je vais à Berlin i Ce' mot fit • 

rire, ^Valufe une perpoission à Coccéi/ '* = 
Une autre fois,,^lçproi»s^tant bien dégiîisé, 
et se rnêlanf avéc^ les aalfés m^^ues;A la. re- 
doute,^' trouva Coccéi , Je r%pnbùt,*‘lui prit la, 
mafn, et y.tçaça les lettres de son yom. U’offi- 
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‘ ciei' à SOU' tour reconnut le roi, mais fcigiut, 

, (le ne pas savoir qui c’était, et lui dit avec char ^ « 
^^leur: «Beau raas([ue, je suis trop franc |KJur 
f » ne pas convenir que vous devinez juste ; mais • 
*»ivous êtes trop galant homme pour me nuire. 

^»-Jy suis ici sans permission ; et je vous d(unande ‘ . ^ *' 


• ^ 


*% , «‘que mon général ne le sache pas : cela lui fe- * 
•’r- »rait de la peine, et j’en serais au désespoirr* 
y » J’aimerais mieux cpie Id roi le sût. v fcds deux 
phrases (‘taient d’autant plus a(]rüifces, ({u’eltes 
* indiquaient de là confiance enviys le roi, 


et 
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■ U 


, .une crainte vive de ilésobliger le général. ;Vu8^ ^ 

finx'nt-elles suivies de la prormisse positive ^ 

le.général ne saurait point cette côupse furtive. , . J . . 
" îjous 'n’avons point c;q de.paçc*^ en i'rancQ- 

de qui l’on ait eu plus d.Jespieglcric« à raconter - .* 
?'*‘‘c|ue (le lui. 11 eu a. fait îi soi» fi;èra ?»îné (le . ; 

' c;«^niques, lorsque.cvluf-ci était lejdus açaon- * t 
. i • *néux.de'la'Barborini;”jl en à fait mèjîne • ' 


, *•. • .jJ^cj (lontil atraint! et perdu la bellc'pérruqû^ * ' 

. . de “cbaiicelier ^ un bal de ropéi a--.mais il ra 

, ‘ * . KH’hnnê»tdutc$*s^‘aîr^iiùdUés pa» un triijt qiH 




l’a eûGn brouillé'aveole laai.' - . • ‘ 

il ^ persi/hÇa.qùfeykl ^ajlfûre militaire n’é- 
tait pas ysscî;, l^urtiîé ; ifjvjQulut ÿ'cq'^ibstiluer 
uite*‘ailtrelijj'’U'préiendil 'ètw bleu 4>lûs belle; 
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on conséquence, il laissa croître ses cheveux, 
et vint un jour à la parade avec des boucles 
énormes et un toupet d’une ampleur et d’une 
épaisseur ridicules. Le roi le traita devant tout 
le inonde comme il le méritait, et l’envoya aux 
arrêts pour je ne sais combien de jours. Quand 
il fut libre, il reparut à la parade le toupet et 
les boucles entièrement rasés, et prétendit 
n’avoir fait qu’obéir. Le roi lui ordonna d’aller 
reprendre ses arrêts en attendant la prison. Sa 
tète se monta ; il eut de l’humeur ; il demanda* 
son congé et l’obtint. De Potsdara , il passa à 
Varsovie, où, dans la suite, il e.st parvenu au 
grade de général ; et c’est lui qui sauva le roi 
Poniatowski , lorsque les confédérés l’enlevè- 
rent. Je l’ai vu à Berlin dans un voyage qu’il y 
fit après.la mort de sa mère. Il avait compté snr 
cette succession pour payer quelques dettes. 
Mais, outre que la masse à partager fut. peut- 
être moins considérable qu’il né l’avait espéré, 
il fallut beaucoup plus de temps qu’il nejj’avaît 
cru pour la liquider et en toucher sa part : ce 
dernier contre-temps le jeta dans de pénibles 
embarras : il en devîtît triste et mélancolique; 
et le chevalier Mitcllt^, ministre d’Angleterre 
à Berlin depuis tant d’années, ce chevalier qui 
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l!avait connu depuis sa jeunesse, et qui avait 
pour lui autant d’amitié que d’eslime, non seu- 
lement ville mal dont le général de Coccéi était 
tourmenté, mais en devina la cause et résolut 
(îe'la faire cesser. «Mon ami, lui dit-il un raa- 
»tin dans une entrevue particulière, vous avez 
»du chagrin', et vous vous y abandonnez avec 
»une faiblesse qui ne vous convient pas. .Vous 
» avez d’autant plus de tort que, sans' parler ici de 
» vos autres amis , vous savez queVons pouvez 
» compter sur moi. Jç suis assez riche et assez 
» sage pour ne pas dépenser tout ce que j’ai à 
a recevoir : je suis garçon , et n’ai point d’héri- 
. tjers qui soient dans le besoin. Ainsi ne crai- 
. gnez point de me mettre dans la gêne : com- 
» bien vous faut-il ? La somme sera beaucoup 
» plus forte que je ne puis l’imaginer, ou bien 
.je serai peu embarrassé de vous la fournir. Si 
«vous. ne profitez' pas de mon- offre, j’ega con- 
» durai que vous ne me regâVdéz point’ comme 
«votre ami; et dès lors noits*' ne . nous verrons 
» plus.^» M. de Coccéi, extrêmement touché de 
' ce discours, présenta le tableau de sa situation : 
M. Mitchel pourvut à tout ; et cet homme ai- 
mable, rendu à toute sa gaieté, repartit pour 
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Les lettres du baron de Trenck ont été im- 
primées : toute l’Europe les a lues; et quoiqu’il 
y ait des réticences , on peut dire néanmoins 
qu’il n’y a plus de secret sur le fond de son 
histoire. Si je me permets de^ revenir sur .ee su- 
jet, c’est pareeque je vois que Frédéric est ca- 
lomnié dans la manière dont plusieurs faits y 
sont présentés ; et je pense que si jamais on ne 
doit trahir la vérité, même en faveur d’un 
grand homme ,* le public doit çncore bien 
moins souffrir qu’on la trahisse pour nuire à 
la gloire de ceux qui ont le plus honoré riiii- 
manité. Dans toute sa conduite envers le baron 
de Trenck , le roi a été aussi persévérant qu’il 
l’a pu à ne montrer qü’indulgeûce et boiité : 
ce n’a été qu’à la 'dernière extrém^é • qu’il a eu 
• recours à des moyens politiques' èt à" des me- 
sures de rigueiu; encore faitt-il ajouter que 
les circonstances crnelles.de la prison de cet 
homme , trop indiscret pour Yi’être pâs très 
coupable, n’ont été ni ordonnées par Frédéric 
ni connues de lui. . ’ 

Dans le projet de revenir une dernière foi.s 
sur ' ce . sujet , et de démêler enfin l’histoire 
d’avec le roman , o;u , si l’on veut', la vérité 
d’avec l’erreur , la passion ou la calomnie , un 
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scGI point peut me jeter dans une perplexité 
réelle ; celte histoire est intimement liée à 
celle d’une dame dont la ménioite est très res- 
pectable, et il est impossible de tracer rime sans 
doiinèr l’autre. Dans cette conjoncture, ai-je dû 
me permettre c|e sacrifier, en queItjuesorte,cette 
* daine, pour venger Frédéric? Je prie le lecteur 
de me pardonner l’examen que je vais faire de 
cette question, qui tient d’une manière si dé- 
licate à la morale. La dame dont il s’agit ne" 
vit plus ; elle n’a aucun bérhier direct. Quand 
les granîls sont mojets", ils appartiennent tout 
entiers à rinstolr’é, ainsi .que me‘le..disait le 
prih*q,è',ITenri,_ le jour même où. Mirabeau mit 
en vénte^sa CorréspàitcLuècé 'secréta. Ce que 
j’auraij’à dire de la’dame dont, ü s’agit est connu 
ilans'toule l’Europe depuis long-temps; de sorte • 
que mon récit, ne seévna qu’a circonscrire la 
vérité tfans ses justes limites, en*écaVtant les 
iableâ q‘u’on se plaisîdt à y mêler. Au bout du 
compte^, cen'fest pas de crimes^ qu’il, s’agit ici; 
il ifest question que d’une faiblesse parfois ho- 
norable ét mé’rtié héroïque dans ses circonstan- 
ces, scs causes, ou ses suites, et que la raison 
la'jilus sévère- n’pso-pas toujours condamner, 
lors mème’qu’elle en gémit le plus-douloureu- 
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senient. Ënfiii, on a toujouTî» dit avec vérité 
deux choses aussi évidentes l’une que l’autre : 
savoir, que rien n’est plus précieux en bonne 
politique que la réputation d’une jeune prin- 
cesse , mai^ que rien n’est plus indifférent ou 
insignifiant que la réputation d’une princesse 
qui n’est plus à marier. Dans le premier* cas , 
la politique ne p'eut voir dans la réputation 
d’une»- princesse qu’une fleur délicate qu’il ini- 
. jX)rte d’autant plus de ménager, qu’elle peut 
procurer des alliances infiniment avantageu- 
ses; -dans le second cas, il n’y a plus rien à en 
espérer ou à eri craindre; et c’est alors que les 
princesses sont réellement sahs -conséquence 
pour l’état. Toutes ces réflexions «ous donnent 
la clef de la conduite de Frédéric envers le 
baron de Trenck, ainsi que je n’ai pas craint 
de le dire à ce baron lui-même^ et qu’il en est 
contenu dans- une assez longue conyeVsatic4n 
que j’ai eue avec lui à Paris, peu d’années avant 
que des monstres qui' ne pouyâient.s’assouvir 
de sang envoyasseirt à l’échafaud cette inno- 
cente victime avec tant d’auU-cs. 

Le baron de.. Trenck était écolier de philo- 
sophie à l’université de^œnisberg; lorsqu ’a- 
prés la première guerre de Frédéric , le comte 
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de J^ottum , officier également aimable , vif et 
brave', y arriva. Ce comte eut occa^on devoir 
Treiick, jeune homme chez qui les facultés 
physiques , intellectuelles et morales se déve- 
loppaient avec auta'nt de rapidité qUe de force 
et d eoérgie. Ses'progrès étaient remarquables 
sous tous les rapports; la' nature s|annbnçait 
chez lui comme riche à toiis égards : écolier 
distingué par sa facilité^ son iptelligeoce et son 
émulation, ayant une cbnstUiftion.' forte , Une 
croissance peu ordinaire, des traits mâles et 
réguliers' , il était vif, ingénieux -et hrave. Il 
avait eu quelques duels, et, sous tous les rap- 
ports, commençait à devenir redoutable à.ses 
émules : il'n’est donc pas étonnant que M. de 
Lottum ait eu lu pensée de l’engager à déser- 
■ter f’école des Muses pour passer à celle de 
Mars., et que lui-même ait souscrit à' ce projet 
avec le plus vif empressement. M. dé Lottum , 
. arrivé à Potsdam , présenta Trenck au roi , 
après l’avoir annoûcé côrrfme un sujet capable 
de parvenir à tout. Fr6dént,-très satisfait de la 
physionomie de ce jeune homme , voulut 
moins le mettre à l’épreuve ducôté^estAlents. 
« Tenez, lui dit-il , ‘voilà trois l^res. que je 
«viens de recevoir : mettez-mus à cette table, 
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»el faites-y les réponses que vous croirez les 
• plus convenables. » Trenck prend les lettres, 
les lit, se place, et répond à Tune en allemand , 
à la seconde en français, et à la troisième en 
latin }e roi fut si content de ces projets de ré- 
ponses , qu’il plaça Trenck comme sous-lieute- 
nant dans ses gardes, ét que, peu de temps 
apres, il le fit lieutenant , et le prit pour aide-de- 
camp. Mais alors arriva la trop brillante et trop 
funeste aventure’ qui causa tous les malheurs 
de '.ce jeune officier, et qui exige de ma part 
quelques' détails qui d’abord semblent lui être 
étrangers. 

La cour et le sénat de Suède résolurent de de- 
mander une princesse de Prusse' pour le prince 
royal, héritier de la couronne, et envoyèrent, 
en 1744» un seigneur de la cour à Berlin, pour 
en faire la demande^'mais on ne fut pas entiè- 
rement d’accord à Stockholm sur lé.choix de la 

A.. , 

princesse : car il yen avait encore deux à. ma- 
rier, la’princesseUlrique et la princesse Amélie. 
Je ne sais ce qui avait fait redouter la première , 
mais on craignait également la vivacité dé son 
esprit et son caractère ; ce qu’il y 9 de certahi ^ 
c’est que l’on penchait beaucoup plus à choisir 
la princesse Amélie : ce fut même celle que l’on 
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indiqua spécialement à M. l’ambassadeur, lui re- 
. commandanï néanmoins île ne se présenter d’a- 
bord que comme voyageur ; d’attendre avant 
d’annoncer son caractère ; de ne former aucune 
demande quai n^ût reçu de nouveaux ordres ; 
de mettre ce temps à profit pour bien 'étudier 
tout ce qui concernait ces- princesses, et de 
rendre un compte détaillé et fidèle de ses ob- 
servafions.'Ce ne fut donc qne comme voya-' 
• geur que M. le Suédois fut présenté à la cour : 
mais le s^ret de sa mission ne fut bien^t , 
pour les courtisans, ^ue lé secret de la comé- 
die. La princesse Amélie sut, ainsi que tout ce 
qui l’entourait, qn’elle était l’objet principal 
du voyage du Suédois elle était jeune , et en- 
core ..toute pénétrée des -principes religieux 
dahs lesquels .son père l’avait fait élever. Sou 
âme timorée fut effrayée d_e Wdéé que, pour 
ilevenir reine de S.uède, 11 faudrait changer de 
religion, et de' calvinlste se faire lutbérienne. 
Dans les alarmes que cette perspective lui dnn- 
nait, elle n’avait guère que sa sœur Ulrique à 
qui elle pût. ouvrir soi! cœur. Toiîls les jours 
elle lui parlait de ses scrupules et de se» per- 
plexités. « Faudra-t-il donc, lui disait-elle, tra- 
»bir ma religion et ma 'conscience P'cl^anger 
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» de croyance ' contre -ma, conviction , et me 
» damner pour jyine côiironiie j»érissable? » Et 
éfi fondant en larqaes , -erte priait sa' sôeur de 
-L’aider de ses conseils et de la- guider*. V * 

•*», ülrique, 'qiii n’avait'^ntfes scrupules de sa 
soeurs ni son ihdifférenf e ou' sesMédahis pour 
^e couronne , éproujvait un-.£iàbarr|is -pro»- 
porlionné à ce que la résolution d’Amélie avait 
d important pour elle-même. Elle hésitait donc 
à se prononcer, et se boniaità kri répéter de 
se consulter, de bien.savojr si décidémçht elfe 
renonçiût à.eette al^^uration, et jÿir ^opsé- 
quent au trône de Suède*, attl!ndu.-.qu’eHe ne 
devait lui. indiquer les inoyoas.d# j£aire man- 
que? 'son mariage que dans Ipcas^où ’sa dé- 
terminafion.secak absolue; ne ÉÇit-ce^ue pour 
préve^»iî^ les reproches que^psTr la-sü]ite,«ellc 
pourrait së croire en'dr.oît de luiÀue. f^Ahl 
ma sœur, s’écriait Amélie ,^«e craignez rien, 
e^t diUts-moi^jeulemeni ce qu’il fitut faire ! 
— Kh ^n,.luî^répondit Ulrique, rédant en- 
tiiï' aux sollicitations, aux instances , au± sup- 
plications de* sa sœyr, vqici unvnojren 'qui me 
puraitaussu simple qui 'afaillibfe: à dater de ce 
moment, envers .tout le monde, 'meme 
hors de la cour et dans le particulier , mais 
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surtout clans les assemblées , et en présence de 
l’ambassadeur suédois, principalement encore 
envèrs. lui, de la hauteur, un dédain marqué", 
des caprices^ 'le ton de la domination, et une 
volonté absolue. Si on i’eut répliquer , coupez 
la parole, et 'imposez silence; si on vous fait 
un compliment,' qu’un air jbien marqué de 
mépris soit votre ,réponSe. Ainéliè remercia sa 
sœür, et promit de suivre ce plan de conduite. 
Elle y fut, en effet, très fidèle, et il en résulta 
une si grande métamorphose, qu^ -tout le monde 
en fut frappé, d'autant plus qtie jusque là 
cette princesse avait' été un vrai modèle de po- 
litesse , de . douceur et de bonté.” Le Suédois , 
qui observait tout, la suivit de l’oeil, et la mit 

* t • • • ^ 

à l’épreuve durant plusieurs* jours de suite: 
elle soutint paifaitement son rôle, ce qui fit uii 
contraste ’frappànt avec l’aménité, la sage re- 
tenue et la douce complaisance dont la prin- 
cesse Ulrique ne se départit pas -un instant. 
M. l’ambassadeur se crut énfih suffisamment 
instruit , 'et il écrivit à Stockholm qii’il «e 
concevait pas comment on avait pu doiiper 
des idées aussi fausses de ces deux princesses ; 
qu’ Amélie était hautaine , impérieuse et pleine 
de caprices; que certainement elle déplairait à 
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toute la nation suédoise , tandis que sa sœur 
ne pourrait que gagner les cœurs par la réu- 
nion des qualités sociales les plus propres à 
plaire et à inspirer la confiance. On lui répon- 
dit que les choses étant telles qu’il le disait , il 
n’avait qu’à pr*ésénter ses lettres de créance , 
déployer, son caractère , et demander la prin- 
cesse Ulrique. Cette dépêche reçue fut suivie 
dans tous ses points : la cour et la princesse 
Ulrique^ acceptèrent, et le mariage fut déclaré 
et célébré peu de jours après. 

L’acceptation d’ülrique bouleversa tontes 
les idées' d’Amélie : celle-ci se crut jouée par sa 
sœur, et vint l’accabler de reprochés.^ Ulrique 
lui répondit avec calme : « Vous avez bientôt 
«oublié, chère sœur, tout ce qui s’est passé 
«et dit^ entre nous. Je ne vous ai pas plus 
«trompée que je ne vous al demandé la con- 
«fiance'qué vous avez eue eu moi : c’est de 
» vous-méme que vous êtes venue me commu- 
» niquer vos scrupules , vos peines et vos dé- 
« sirs ; je ne vous ai parlé que comme j’aurais 
• voulu qu’on me parlât, si j’avais été dans la 
» position et dans les sentiments que vous ma- 
» nifestiez. En un mot , je vous ai conseillée se- 
« lon votre conscience et pour votre propre sa- 
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»tisfaction. Si je n’ai point adopté pour. moi 
»lés conseils qu»^e vous ai doni»és, ç’est'qiie 
>je li’ét^is ni dans les raétucs dispositions ni 
«dans les memes opinions. Ma«conscief)ce est 
» moins timorée que la vôtre : devetiîr lu’thé- 
«rienne ne me cause aucune p^ne d'esprit , 
«surtout lorsqfue c’est l’ordre public ,.iet non 
«mon inconstance, qui m’y détermine. Je ne 
» crains point de me damu^ en devenant reine 
»dc Suède. Si vous atvez quelquë 'Veg|et.à ce 

• qui s’est’ passé, si'vous adnaettez des princi- 
» pes plus modérés, tranquillisezrvbns.* àu lieu 

• d’étre reinje de Suède , vqus serez xreine de Da- 

• nemarck, et j[’un vaut l’autre; £n tout cas, 

• vous ne ni. né pouvez m’eu vouloir 

«sous aucune ‘espèce de rapport. 

Que pouvait répondre Amélie ? mais en 
même temps quel effet ce discours pouvait-il 
produire sur une personne humiliée , désèspé- 
cée et furieuse ? , ' - . 

."ïeUe^tait ia disposition .des e.sprits durant 
les cérémonies et les fêtes qui'eurent lieu pour 
rlpeipariq^e; fêtes et cérémonies qiii ntusi^è- 
v^*lient au baron de Trénck. Dans un grmld' sou- 
, ’ per de cour , donné à cette occasion ,^s salles 
! du château de Berlin avaient été ouVerfes au 
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piililic : la fo^îie était j:rès granule; on circulait 
avec peine. Or c’était Trenck qui en ce jour 
était officier de garde et chargé de la police 
dans tontes ces salles.’ Tandis qw’il passait» de 
l’une à l’autre , et qu’il veillait au maintien de 
l’ordre ’î^utant; qu’il le jTouvait , on lui coupa 
et on lui enleva les jbanges d’or de son écharpe 
d’officier aux gardes. .Bientôt ce petit .accident 
fut cpnnuÿ et le roi, fit appeler. Trenck poqr le 
plaisanter. « Mon cher Trenck, lui dit-U, vcuis 

• êtes un homme admirable : . semblable à l’œil 
» de' . la» Pravidence , ,vous portez vos regards 

• jusque sur les points les plus éloignés de vous, 
«I et» vous Voyez tout cé qiii s’y passe. Quant au 
» lieu ou. Vous êtes , il suffit que»^ous y soyez , 
» ppur qup tout y soit tranquille. Cependant rl 
» vous en coûte une écharpe; m;ps c’est un léger 

• inconvénient en comparaison du bien que 

• vous faites. Vous êtes Vraiment un sujet pré- 
» cieux pour la police ; .et je m’en souvien- 
» drai , lorsque j’aurai à feire maintenir oû ré- 
» tablird’ordre en quelque endroit que ce soit. » 

.■yrenoii était connu de nôm à la cour, où l’on 
savait la faveur dont il jouissait auprès.du roi ; 
mais on nel’y connaissait pas encore de visage, 
ainsi l’on peut concevoir avec quelle attention 
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tout le monde l’examina en ce moment : on ne 
put remarquer en lui qu’une taille forte et plus 
qu’ordinaire, de belles proportions , un air 
martial , vif et spirituel , et le tout sous les plus 
belles couleurs de la jeunesse et de la santé. 
Je ne sais jusqu’à quel point une dame pré- 
sente , et qui avait soif de vengeance et de con- 
solation , s’en promit du secours ; mais quand 
on se leva de table, elle passa près de lui, et. 
lui dit à l’oreille : « Soyez cbez moi à telle 
X heure, je vous rendrai une. écharpe; » et 
Trenck alla recevoir cette écharpe, 'source’ 
fatale de tous les malheurs de sa vie, Dans les 
occasions semblables une première démarche 
en entraîne une infinité d’antres. Si là première 
est parfois libre , .toutes celles qui suivent sont 
nécessaires ou indispensables ; et dans ce câs-ci 
la première.méme ne laissa à Trenck aucune 
alternative. . Par malheur encore tout se dé- 
couvre , un peu plus tôt ou plus tard. Et 
quelles sont les ressources du mystère, quelles 
sont les précautions,' quelles sont les travestis- 
sements qui peuvent faire échapper à la sur- 
veillance d’un roi actif et fortement intéressé à 
savoir ce qu’il veut découvrir? Cependant le 
secret fut inviolable pour tout le monde , jus- 
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■qu’à la -guerre de 1744» qui devint uu inter- 
mède propiie à reculer l^'catàstraphè. Durant 
cette guerre Trenck fut. toujouis à-côté du roi , 
nort seulement dans les * mafchea^ èt sous la 
tente î mais principalement ‘sur le -champ de 
bataille. L’/ictivité » la bravoure ,• yinfeelligence 
et le zèle de'ce jeune officier ne se démentirent 
jamais, et de plus en plus il sut plaire au mo- 
narque. Malheureusement la ‘ paix se fit trop 
tôt, non ^loft-^es dééirs ,' mais pour le* repos 
d^ ses jours et pour sa destinée 'future. De re- 
■toiir à- Berlin, il se hâta* de .revoir la 'dame; 
et , quelque, soip qu’il prît pour que ses visites 
fussent ignoréès', Frédéric' eh fut instruit.* Ce 
roisuttoyt;^ et rie dut.convnnir de r^en. La po- 
litique exigeait impérieusdment qu’il- ^ipéna- 
geât la facuhé et k..dr 6 itvde répondre :' Gfe/a 
n'est pas rrai ,.*à’ quiconqué oserait en dire un 
mot. Il ne restait, donc qu’ün seul .'moyen de 
faire comprendre à Trenck' qup J’on était in- 
form^i |0 •s^.conduite ,, et qu’il fallait la châfigër ; 
ce moyen ifit de le maltraiter jusqi^’à ce qu’il 
devinât oè qu’on ne' hïidirait pas. Ce plan de- 
mandait que la sévérité fût toujoues'^us grande 
et moins dépendante. des. circonstances, tant 
que le coupable n’en apercevrait pas ou ne 
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voudrait pas en comprerïdro la cause etHe ino- 
lif, Ainsi', à chatjiie ;visjle clandeslipe qûll^se 
permettait, ce malhenreux' jèone homuie çtait 
m’is^aiix arrêts ,'U’impôrte 4ÿJlw;quel preteitc : 
on ne le regardait'plus q.ue'ti’un'tBil dut ët me- 
naçant ; on ne, lui'parlait que pour Ip^mortifieri 
J^s ;i»rèts‘ en se multipliant /étaient tôujpurs^ 
assi^iés jH>UB un plus lofig terme ^ et cepen- ^ 
daii't Tfen^ réTse corrigeait pas ?il feignait'e^ . 
ne lias deviner la véritibfé cimseitle sa»<Jfe- 
grâce, et peut-être se faisàltü -un -mérite de- 
vaut sà noblp daine'dc. toüf 'ce qu’il souffrait 

^ * * * * À 

pour elle.-"' * • 7!* .• >«*•••*.. 

(3es premières punitions ne- j)rotUu8ànt pas 
l’effetqu’cui ênaVait es’péfisoh résolut d’essayer » 
ce que produirait l’àbsence. Il y avait un mois 
que Trenck était aux àrrêtS pour, la vingtième 
füist lorsqu’on lui apporta^ Voi'ill’fi de partir à 
l’instant poiir^se rendrjj à Vienne, *et y.jemplir 
uuè mission d’ 4 près!es instructions qu’on-lui re- 
mit. Ôn comptait sur les letjtettçs'ct^nws de la 
cour de Vjènnë, et l’on se trompa* Trerick, eut 
un succès prompt et (^mplèl.^^I^orsque , arrivé 
à' Potsdanr,'U^eut rêndu compte de sa niiséioii 
à son souverain, qui ne l’avait reçu et écoulé 
qu’avec une extr^ne* froideur, il n’eut pour 
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ré|>onse et marque de" satisfaction , que ces 
mots : ôi^étièz-(>»us quand vous^êtes parti?*— 

Tâtais aux arrêts depuis un mois. Eh 

bien ^retournez ou vous étiez, jl'y resta encofe 
près d- un mois, et nW sortit que pourVèpren- 
dre ses allures cEéries,- et se dédommager ’de 
tout cé qu’il avait souffert. Ôette’indooilitéTorra 
le rôi recourir à de plus graves peines; et 
comme^il fallait uil.^jràext^î.pn en choisit un 
<iui fût bien faux et même absurde, afin de ne 
laisseraucun doute à'Trenck sur la cause de^es 
malheurs. On l’accusa donc d’atvoir livf é ^l’j^u- 
triche,-dhns son dernier, voyage, les plans de? 
forteresses.prussiennes, sur qiioj on le conduisit 
comme prisonnier d’état dans une forteresse . 
de ^lésie. La mère de cet incorrigible arliant 
écrivit, au’ roi une 'lettre où- tout exprimait sa . 
profonde doiileur*, mêlée des supplications les 
plus touchant^. Frédériç lui répondit que c’é- 
tait bien ^malgré lui rju’il avait ainsi sévi contre 
ce filsT^U^up frop'coupable; qiieeependapt 
tout n’était pas encore désespéré, et*qnç 
ce malheureux voulait erifih cha^er de’ con- ' " ‘ 
.dùj[^' et re.dèvè&r’ ce;qu’il àurai^^'Voüjoura 
■ért^è,^iJ;Serait encgre quej^^fortuAe 

.ne perdît»nèn à f 

• v 14 

'■ •" -si-' ' ' 


'A- 
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séquonee, si elle avSît quelque iiibuvoir •sur 
Fesptitet le cpeur de son fils, elle l’employât à 
'lui. faire adopter d’autres principes quê'ceux 
qa’il avait suivis jii^ue là. Par maljiêur Ift mère 
. ne piit faire passer assef tôt sa lettre à son fils : 

: pâr'un autre nialheur'l3ièn-]ikis graml,^renok 
•avait trouvé dans -sa forteresse lîn autre pri- 
sonnier d’état, nommé Schelies,^ qyi Te déter- 
mina à s’écliapj:^. Jls sàiiU^rcut un ,soir du 
hairt d’un rempart excessivement cleyo. ScHclles ** 
ciy^^ iHie jamlîfe ca.s^'. Tfenck’, qui n’eiit que 
quelques contritions ou foulures, porta son 
cainarade sur son dof juscfîi’eh liohtihe. De là , 

ce ‘dernier,* reii3u*à lui-même, se llvr.-v-à tnutc 

*,•»*• • ». • ■ 

sou luiprudeiice. Il alla montrer à Vjenne, où • 
il resta qtielqiie temps, et à Pétersbourg-où il 
' nlla ensuite, le portrait dè’la dame'potjr qui il 
se- pcrdilit.^Ce* portrait circula meme entre les 
nt|iins de tous- les couviVeç, à uu grand dîner 
-clrpe Je chancelier de Russie. .Toutes^ ces indis- 
'. crétions deTrenck etJes propos qu’il y joignait 
achevèrènt de le perdre dans l’esprit tloiFrédé- 
ric: il ne fut.plus’qiiestlon de saiivét larèpu- 
'^tidn (fe la damé;mait à-"des inféfêt^si chers 
siiccédèrçivt la oolère, l’indignation, te désir 
d’une juste •Çenfgeanoc, qtbien pjns encore, ce»- ' 
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lui d epoilvfuiter ceux qui dan^ la suite seraient 
tentés .de 'fa ire des ipêmes fautes! Çe<fut àfla 
suite de taii^t^d’extravagai^ces,^qiie'’i’reqck étant- 
venu àDantziçk,et aÿaitt trè^^nipjrudemment 
accepté un. dîner "dans un faubou^ qui tdu- 
cbâif aux états ^e;Fi'édéxic,^y^fut enlevé par 
un dét^cbément de hussards pru^iens’, et con- 
duit à la'fortere'sse de*Magclebourg*où il est 
resté près dix a^s dans un ^cachot placé à 
qyatre-viflgtï pi^^ sous terre. » 

Le roi , en envoyant Trenck à Magde- 
bqurg, avait seulement o'bilonn^ que. l’on prit 
tou tes4l es mesures nécessaifes pour qu’il ne 
pût s’échapper. JJ, n’avait pas oublié lé saiit 
périlleux qJe Tfeqck avait- fait en Silésie; il 
était convaincu que fort, industrieux- et hardi 
comme il l’étajt, il fallait prendre plus de pré- 
cautions' aveé lui qjii’avec tout auti'e; et c’est 
||. • ‘ * 0 * ♦ 
ce.qùil avait recommande, en ann^çant de 

plus au* commandant de c^tte forteresse que 
si oe jrisoiTnier s’échappàit , il Je ferait pu- 
nlri^’une 'manière exemplairé. ,oV, le géné- 
ral ojiargé’de l’exjcution dexet ordre était du 
nombre de ceux qui , "témoins de- la faveur 
dqnt^Trdnck avait joui à Potsdanl et l’armée , 
en avaient conçu^ autanf’de jalousie que de 
. ' • ■ . 1 ». 
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haine. Aussi n’és|-ce qu’à lui seul qu’il faut at- 
trîbuerie raffinement de cniauté et de barbarie 
•qui, dans la manière. dont il fut traité, étonne 
les esprit^t révolte les ârAes sensibles. Lui- 
inÉme m’a dit avoir très bien su depuis que 
jamais le roi u’en%avait copçu. l’idée, même à* 
l’époque où il J’avait fait arrêter, époque néan- 
moins où ce monarque était si fortenfent cour- 
roucé contre lui ; maiises»ennemh, si bien as- 
surés qu’il n’était remis entré leifrs fnains*q.pe 
pour n’en plus sortir et être entièrement oublié, 
n’avaient mis aucuné borne à leiyr/idieux res- 
sentiment.* ’ * 

• • . * • • 

Tout le monde sait ce’qivî Trenck eut à 
souffrir durantde». longues apnées qu’il passa 
dans son cachot. Il y aurait péri sjns doute*, 
's’il n’avait toujours eonservé quelque espoip, 
et c’est, peut -.être le sepl yérîtablé service 
quç lui._^it rendu cette imagination exagaree 
et indoHiptabre , qui *a eu tant de part à ses 
fautes. Sans^ éîlej 'comment aurkit-i)’ pu ne 
pas se regarder .comme abandonné de tout le 
■monde et proscrit sans retour, lui*pour qui l,es 
années s’écoulaiept sans qu’il lui vînt ^îtùcune 
nouvelle et aucune consolation dé pfersojinje? 
Quand j’arrivai à Berlin, on me p'arlff bien, 
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mais très mystérieusernent J d’un prisonnier 
d’état caché ^lïs' les remparts de ia forteresse 
de Magdebourg, m^ais on né connaissait au- 
cun détail de ci^qui* le concerliait, ou du 
moins on n’osait en parler? et tout le mDn'dè 

P * * * • • ' I 

ly croyait encore long-temps apres qu’il en 
était s 
.La 

qu’îl ; 

c’est^aus'si ce qu’il y a de *raoins comni , cat . 
lui-même n’en ‘parle'dans ses mémoires ^u’en 
termes vagues J- il n’est peut- être, entré qu’avec.- 
moi dans les détails que je vais rapporter. .* ^ 

^ dame à* laquelle *il s’ôtait dévoilé ne l’î^- '> 

vait jamais perdrf dé VûeJ^elle était venue* « 
son secôursjtlans sa premlefe prison , ét même 
dans lês pays étrangers; *et lorsqu’il*mettait le 
combleîa l’infortune de toüs deux par' ses im- ‘ 
pardonnables indiscrétions, ce n’étàit encore 
que des'dons _dé'*cette dame- qu’il vivait: mais' 
dès qu^il fut en quèlque" sorte entérré dans la 
forteresse de.ftIagdebourg,'Ml ne resta plus au 
zèle le plus actif.et le plus industrieux aucune* 
sorte d’approche ou de ressource. La dame ne ' ' 
pût qu’en occuper ses penséps et gémir dou- 
blement des maux dont elle savait êtrè la'pre^ 


;drti. 


Jélivranee de Trènck est certainement ce 
y a^tdê pluâ curieux dans son histoirp: 
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inière cause^ et .qu elle^ ue pouvait plus soula- 
ger. C’està cet état déchirant- qu’il f^ut attri- 
buer lès infirniités précoces et extraordinaires 
dont elle fut'assa'illie: elle pp'dit en peu d’an- 
neestous ses attraits; ^He perdit la voix^ses^ 
beaux yeux se contournèrent, et peu s’en fal- 
lut qu’elle ne devînt aveugle ; elle ne cdiï^rVa 
presque plus l’usage de«és bras ét se» tnain^. 

Cq ne fut ;phis qu’à faide de' l^’niaiq g^che 
.qu’elle pouvait soufever à moitié et lehtéjpoiît 
le'brâs ditoit, et ce faîble secçbrs, de la’ main' 
.gauche -était tfès pénible.* La- fiübl^e de se^ 
japabes devint^extfème;.jami)ie le chagrin et le' 
desespoir ne prbdMMnent de phiS fupestèsjRf- 
fets cl^ez ceux qiÿiis^é'font-pas’ jiiOurir ; et l’on 
pèut léÿtimèment ‘pfesunaèr que.ei elle n’en 
est pas.mçrte» cfest qii’.elle a tqujours conservé 
lé dé^r 'et'^quelqué 'es|)érapce de .poiii^oîr en- 
core être ‘'utile à celui, pour qui elle sftUfFrait, 
comme luimième de son cjjté souffrait pour elle. 

Ce qu'il ÿ a 3é singulie'r, et ,ce qui prouve 
combien étaifrépaisle voile'clont on avait cher- 
ché -à couvrir toute cètte jbistoire, c’est que le 
public,. témoui des maux physiques dtopt cettè^ 
dartie était assaillie, n’en devihàit pas la source. 
On allait;; pour les expliquer, jusqu à les attri- 








• * • , • • ' t* 
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huer à ses propres ca|>i ice3. «4iUe o’est telle 
» qiîe vous Id voyez, m’a-t-on dit cent foi», que 
» parcê^u’eUe^a voulusse défigurer. Son qrigi- 

• naliîé est si exfraordindire', qu’elle a einplpÿé 

• toüC de trav.ers les reniédej qu’on lui cpuseil- 
» lait po'ur la guérir, et qu’elle le faisait exprès 
«pour se^rendre hideuse et impotente, au 
»risque*même d|«n mourir. » On l’accusait d’o- 

• rlginalité parcequ’elle avait en effet beaucoup 
d’^pr-it. 11 faut avouer, d’ailleurs, que son ca- 
ractère avjait été entièrement changé, àlasiijte 

' efpar la* continuité de ses chagrins. Rien n’état 
• ’ plus doi^, plus aimable, et plus ingénu qu’elle 
dans sa prencTidre jeunesse, me disait-on de 
Vbûtês parts; et elle'était devenue sévére jus- 
.qulà he plus Connaître l’infidlgence. Elle pré- 
sumait le; ifidh, jamais le bien; et ces défauts 

• . ^aién> d^autant plus sensibles chez elle, , que l’é- 

|>igramme lui 'était pKis façile^De tous les goûts <. 
'de sa jeunesse, elle’n’ayait'conservé que celuide 
la lectiire, éneore n’a-t-elle plus; voulu lii-e qilc 
des ouvrages sérieux et philosophiques ; elfë’ a 
entièrement abandonné toiit ds" qui tient à l’a- 
grément, et surtout, la musique , celui de tous 
les arts qu’elle avait le j)lus cultivé, et dans 
lequel elle avait excellé: exemple 'effrayant de. 
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ce que peut sgr Qoas«une pa^ion lorte et con- 
’stanlHaent travÂséeî . . ' • * • 

*X)’aprèS ce qifi»pWcède, 'pn sera-^point 
sûfpris (lé (pilt^œ‘qn*(^Ie a fait pour délivrer 
Iç barôif de Trei^lil e^’l’on éprouvera’ Sans 
doute quelque consolation à voir comment elle > 
y a enfin réussi. Les informations qu^in'si puis- 
' sant intérêt lui avait fait prendre- pendant la 
^■guerre de sept ans, et surtout .Uepuis^qu’tjlê . 
s’était convaincue que ce ne serait qu’à la f»a1x , 
et par' l’intercession directe de l’i Opératrice ^ 
Marie-Thérèse, qu’il lui serait possible de' par- 
venir à son but; ces'infornlations, c^s-je, lui 
avaient fait déceuvrir, à Viejifttf , un homme 
précieux en paréil câs,' homme md'et naan-* 
moins fort loin cFétre sadS crédit ; attaché • au 
service de jVIarie-Thérèse depuis idpg-lemps*, 
mais incoimu, parcequ’il avait parfaitement. 

. l’air de ne se ipêler de yen , qu’il parlait peu , 
et ne fréquentait persopne? C’était une sorte de 
bourru , tant par sa physionomie er son éduca- 
tion, que , par le ton dè sa voix et ses moeurs, 
faisant son devoir avec une eJcactitude pour 
ainsi dire machinale. Cet homme , Savoyard de 
nation , était frotteur dans les appartements de 
l’impératrice-reine. Tous les jours, à six heures 
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tiu malin ,* 1 1 çrftjait'sahs ï>rtii^chç/.' sa lA^jesté , 
faisait du fèu, donnait lê’cleçai-|Dur^ Vangeak 
les meubles J eli se jctirâi t sans 'briiit. Il* n'y 
aVaiUen toutfçla,Be sa .part., aucii^ si^pe d’in- 
discrétion, aucune précipuâtiori ou lenteur j; 
c’était une.piece à rouages , qui avait toujours 
leinéme mouvement et le mème.jeu. On conçoit 
que l’impératrice, accoutumée à le voir, avait 
«luëlquefois. Soit par bont^et par conCauce, 
soit pour s’éveiller plus complètement, ou par 
quelque autre motif, la fantaisie de lui dire 
quelques rppts ou de lui faire quelques ques- 
tions.: eq ce cas, cet homme répondait laconi- 
quement, du ton de l’insouciance, quelquefois 
assez brusquement, mais toujours avec sens, et 
parfois avec sagacité. Au rest^,.*il n’interrom- 
pait 'pas son oùvf^e, et n’en .différait pas jon 
départ d’une minute quand sa besogne était 
faite. Certainement il était. impossible de se 
méfier de lui. Il y avait -trente ans qu’il était 
au même poste, et se co'nduisait de la méitie 
manière. Combien de fois n’avaitdl pas été mis 
à 1 épreuve, même sans le vouloir et'par la na- 
ture des circonstances !.^0r, jamais il n’avait 
été pris en défaut, jamais oh' n’avait eù à lui' 
reprocher ni curiosité, ni intrigue; et voilà ce 
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fjui luj 9S»n^ait une sorte (îe crédit sur l’esprit^ 
, de rirâpfi’atrifce. 

. 'Dès qu.o la dame qui ^intéressait si essen- • 
tldiement :vl sort de Trenck siit/iiie l’outrâ- 
veillait à la paix, elle fit agir uq émissaire qu’elle 
avait* à Vienne, c’est-à-dire que cet émissaire 
vint trouver le -frotteur eu gi-and secret , ét lui 
dit : '« Je suis chargé de voüs proposer une 

• bonne œuvre, qui ne peut vous comprorqet- 

• tre, et dont on ne parlera à aucune autre 
V personne au monde qu’à Vous. Votre l*écora- 
» pense^ sr vous réussissez , sera telle somme. * 
(Xrenck m’a assuré que cette somme avait été 
portée à dix mi lie. ducats.) « Si vous voulez bien 
»^Vous y employer, je vais vous remettre à liu- 
»stant,'siir cette somme, deux mille ducats qui. 
» VQUS dédommageront de vos peines si vous’ne 
» réussissez pas. Si , .au contraire , lé succès est 

• tel- qu’on peut l’attendre'de votre zèle, le sur- 

• plus de‘la somme vous sera remis sans délai : 

» ce surplus est dans mes mains ; et si vous ne 
» nous refusea pas vos bons.offices, prêpez ce- 
» rnémoire et lisez-le bien attentivement: il.vous' 
» mettra au fait, vons y verrez de quoi il s’agit; 

• et vous y trouverez tout ce qu’il faut pour ré- 

• ponefre aux objecübns qu’on pourrait vous 
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• faire. » I.e frotteur, après avoir parcouru le » 
inémoii'e, le garda, accepta l’argent, et prenait 
tous ses soins pour l’objet dont il s’agissait,, à 
condition- qu’on ne, reviendrait plus le voir, 

, çpt’oji ne parlerait de cette affaire ni de lui -à 
personne , étique l’on prendrait patience; « car, 

» ajouta-t-il^, j’attendrai moi-naême l’occasion; 

» je ne'la ferai point'naître, et je me bornerai 
»à la saisir lorsqu’on, me l’offrira et qu’elle me 
■> paraîtra bçlle.-» 

^R-ien n’est plus singulier que la* manière’ 
dont cet boînm'e conduisit cette négociation ; 
rien n’èst meme plus diffitile à rendre par écrit > 
qdj^n «ê représ'ente une conversation de peu 
de minutes , divisé* en parties , souvent raono- 
syllabiqties , et ainsi éparpillée sur six jours de 
suite. Pour en donner pne idée juste et vraie, 
je 'vais prendre la fomje du dialogue ", et suivre 
les jours où ilj^â été question de cette affaire ; 
c’êst le seul moyen de faire comprendre com- 
ment cet homme, toujours fidèle à son plan de 
conduite, a su filer sa négociation , en irritAnt 
toùjOurs plus la curiosité de sa souveraine, et 
ménie en y intéressant son amour-propre : on 
y verra jusqu’à quel point les maîtres dq monde 
sont quelquefois ramenés, dans l’intérieur de 
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, leurs palais , au rôle de simples particuliers. 
Treuck avait- su comment son «ijargisse’meiit 
avait été préparé, négocié et amené ; il l’avaitsu 
long-temps après sa délivrance, et enfin par sa 
noble danteelle.méme; îlavaU successive'rpent . 
appris.toutcequi concernait le médiateur , s*es ’ 
m.œurs, son ton, et toutes sesa’llures; il avait 
su comment cette négociation avait duré six 
joilrs de suite, et comment' cette affaire si 
délicate n était venue qu’après des, discussions 

• vagues et générales, aussi adroites au fondqyo 
brusques dans la forme. Or, toùt c6 que Trénck 
avait su à cet égard, il nie l’a dit a’Parfs. C’est 
donc, je le jépète, d’après lui, et autant qüe 
je le puis avec ses expressions, que j*e rédige 
les entretiens qui suivent , et que je les pré- 
sente ^ non comme une copie ou traduction’ 
exacte des mots , mais comme une image fidèle 

de ce qui a été dit err cette occ0sion vraiment 
curieuse. 

' PREMIER JOUR. ' . . 

L’Impératrice. « Hé bien, N. (j’ai oublié le 
»n'om de cet homme),, que dit-on de la paix 

• que j’âi faite avec le roi* de Prusse? . 

• A 

• Le frotteur, a Que voulez- vous qu’on en 





Digitized by Googte 


. ^ Df FRÉDÉRIC. 231 

xdjse, ipatlâihePd’îiilleurs est-ce qae je me mêle 
» de ces choses-là , moi ? » ' i ■ 

. V^pér^atrice.^t N’e.^tu donc pas bien aiSe 

• de.ôéqu’enfin j’ai la paix? »• ‘ . *• 

Le Frotteur, J en suis bien aise, si cela 
•» vous fait plaisir. » . * ' 

L’Impératrice. .*« Comment -peux-tu croire 

• que cela^ne mè fasçe pas^plaisir? » ' ' ^ 

Le 'Frotteur. « Sais-je, moi," ce qui fait plaisir 
» aux grands ? S’il s’agissait de moi , je le saurais; 
«mais les grands „ c’est tout autre chose! Qui 
» peut les deviner !..,• » v . 

’ . ' . P ' • • • 

• * t)EUXliîMB JOUR.-* * ' r* 

L'Irrti^érairiçe. . Tû m’as dit hier 'que tu ne 
«savais pas si' j’étais bien aise d’avoir la paix.- 
» Tu penses donc que je n’ahne pas mes sujets 1 » 
Le Frotteur. . Oh! pardonnez- moi; 'ma- 
«dame; je sais que vous êtes la meilleure 
«aussi bien que la plus grande soiiveraine du 
» monde ! yous êtes notre mère à -fous ; 

« mais.... O ' , . 

L' Impératrice. « Que veut dire ce mais?» 
Le brotteur. « Les plus gtiands princes font- 
«ils toujours ce qu’ils veulent et 'comme ils 
«veulent? Ne font-ils pjjs quelqucfdiVcè* qu’ils 
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• . 

»nê Ÿoudraiput pas? et est*ce à iibirs.autix's , 

'•» pauvres gpnS du peuple juger de ces çl^osôs- 
• »là? Qu^oii rtie parle des intentioi^ "de ♦votre 

• majesté impéria^e, ühÜj’eu cépouds stîr nia 

• tête!. mais si elle, fait la paix,^i elle fait la 

• guerre, est-ce que, je sais pouri^uoi ? .sais-je? 

• même si c’est ^ce qu’elle voudrait faire? Je ne 

►sais rien de tout Cela; je faU donc des ,vœux 
» pour votre majestf, et je dois me taire sifr lotit 
» le reste. », . ” . . • 

^L’Imjfératriçe. A la Loque heure : cepen- . 

• dant quand iKs’agît de la paix, pipe peux pas 

• douter' que je n’en sois très aise, au môiiisà* 

» cause ife mëÿ sujets,'» . * * , ' 

Le Frotteur. «Vous voulez certaiiicrtient que 
» vossujcti soient heureux ; et pofir tant le sont-’ 

• ils toujours? cela dépeiid-i! toujobrs dç>'ous? 
»ef quand cela ten dépendrait.... ».. . 

, ' ^ TRO ISIÈMe' JO u 'p. 

If4mpératrice. « Tu as paru me faire hier des 

• cdmpliments , et tu /n'as faij; des reprochés. » 

Le Frotteur.. « Je vois bien <uie votre uja- 

• jesté n’a daigné entendre que la moitié de ce . 

• que j’at.dll- * • • 

V Impératrice. « Çue signifie donc ton 
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> tlérnier moi,’ et quand ceta en dépendrait? » 

, . 'Le trotteur. Bien des chrtses. <» 

** * • * ’ r 1 ‘ 

L’Impératrice'. * Eh bierr, voyons. 

. jJè Fr*Hqur. '•* A ‘quoi^cela .servirait - ij ? 
.«Les choses en iraient-elleèautretn’ent qu'elles 
nhevont?’’ * . ‘ ‘ 

^ L’ Impératrice. « IVIais je vpyx que tu hic 
k dises cê qiie cela si^niliet » ‘ ^ ' 

.*• Le Frotteur'. « RJiUe cousidératTons ou ^ 11107 
,» iiagerfientspqUli^ues ne déteuiiient-ils pas le 
» soil^)0ai^^ui yeul leplns le kie'n des^'s sujets? 
Vet (••^âffelt'es pardciiüèies? et les uitéi'êts de 
» tant de pàrcntâ? et les distractions ? j*ê^ •» 

♦ •• «* ** - ‘«r , ^ 

’ • QOATnjirwE joim. . . ' 

L’ Impératrice. ^ « Tu , préteods qi^ jé - aie 
» fais pas le bieil <fe mes sujets , même 'quand 
»je le peux, "et quç je le-veux? ex^lkjUe^-rnoi 
» cela. » * . • . • * , 

Le Frotteur. « Dans les. c*hoses où leliien de 
• vos sujets est lié avéfc vbs ^ands intérêts yous 
«faites toujoutiK ,1e» miéux -qtio voys , poufez : 
» ce sont là des affhires trqp impd^ante&pbur 
» qu’en puisse vous en HÎMt-^re èt vousJes fâire 
k oublier. Mais dâns les 'cas particldiers„.<rà 
» vbus n’éteS pour rieU ?» . ' . 
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.L'Impératrice. 4> Ainsi; selon toi, les inté- 
»rêts particuliers de rrtes'siijèts me* sont indifr 
»férents? ' * * " ’ i 

. Le Frotteur.. « Indifférents? Il 5 ’® manque 

• bien, puisque je dis que \ous avez de désir 

• dfc les assuTer. Mais (iésirer et ‘faire sont' 

» deux. » . 

L'Impératrice. «Æt qui peut m’empêcher 

,»de/aire’çe.qûe je désire ,,cë que*je veux ? » ' . 

Le Frotteur. « Le'crand htombVe des autres 
s ' • . . * t 

» oocupàtions qui viênnent-vous qistraire, le 

» besoin de repos , et puis les cdnsidértitions 

» politiques'.,» . * * , ' ’ * '■ • 

■ L' Impératrice. « Tu en reviens toujours à 

• tes considérations poHtiques et à tes dis- 

■• traction^ ! Mais quelles sopt donc les consi- 
•dérations sur lesquelles, ‘tu* pèses si forte- 
» ftiwt? • • . ‘ 

Le^Erotleii{r. « EhJ madame, combien les 
» égards pour les corps de l’-état 'et les ménage- 
» mçnts pour les aqlres ptiissances ne peuvent- 
»ih pas vous dttourner de faire ‘mille bonnes 

►choses? »•* » •“ ' : 

- • t • 

.'L'Impératrice, ‘y 'Et' les disti-actions que tu 
•imaginés*, quelles* sont-eljes?» , ^ 

Le Frotteur. » t)liL vraÿnént , ceci est bien 
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» pire encore ! Que de félicitations, auxquelles 
» il faut répondre par de gracieux compliments 

• qui ne signifient rien! Qud de députations 

• krippsantes ‘qui attendent toutes de beaux 

• dfscoiîrs , où l’on ne s’engage à fien ! Et les 

• réjouissances publiques"*, les spectacles, les 
» fêtes* où* il . faut aller se montrer et perdi-e 

• son temps, saluer à droite et à gauche, et 
» nlourtr d’ennui ! Çerte^ , madame , je vous 

• plains de tout mon • cœur ! mais les pauvres 

• particuliers, dont vous pourriez assurer le 
» bonheur à l’occasion de la paix , que dévien- 
» dront-lls au railiêu de ce tourbillon? lisse- 
» ront oubliés ; et on manquera l’occasion de 

• les servir! » ' - i » 

* . V 

CIWQUIÈMÉ IODE. » • '> 

. ‘ ♦ 

L’Impératrice. • Tu m’as parlé hier des 

» bonnes œuvres que je pourrais ferre à l’occa- 

» sion de la paix : si tu en connais quelques 

» unes , indique-les. » 

Le Frotteur. « Comment pourrais-je les con- 
» naître? Je ne peux qu’efitrevoir les choses en 
'•gros : les détails ne viennent pas jusqu’à moi, 
» et ne me regardent pas : c’est l’affaire de votre 
» majesté impériale ou de ses ministres. 
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I L’imp^atrice. « Ainsi , tu parles à tort et à 
» travers : tii lîe sais cp qne tu (Jis. » 

Lp Frààeur. «Oh! que' si, je le sais bien. 

» N’ai-je donc pas assez vécu polir savoir tout 
» le bien que' vous pourriez faire, surtout dans 
»un moment comme celûi-éi^ Ne Sais-je pas 

• que des milliers (Vbormnes^ont toyjonrs de 
•justes sujets de' réclamations? Puis-je*ignorer- 

• que, sans parler de ce qui ne dépend que de 
» vous, il ii’pst point de sphverain qui ne s’em- 
» presserait à.vous accordei^.ceAjue vgus seriez 

• fondée à lui demander ? Mais votre majesté 

• veut que je lui indique dc^ détails que je ne 
> dois'point savoir, et que ses minrsttes et êjlc- 
» même ne .peuvent igôorer! c’est m’ordonner, 
» de porter de l’eau à la rivière. » 

V Impératrice. «Tu t’en défends en vain; si tu 

• ne parles pasœn l’air^u peuxm’indiquer quel- , 

• que bonne œuvre quejepuissefa^ ; et si tu en 

• connais quelqu’une, je^or;jjonnedpmeladire.» 

Le Frotteur. « Madame, oi^ouléz-vous que 
•je prenne ce que^ vous exigez de moi ? Ge- 

• pendant' vous .pouvez certaioement taire .en 

• ce moment mille bonnes œuvres. Rient- ne 
» pourrait m’ôter “cela de la ,tête'^,-com«i.e rien 

• ne pourrait ra’ôter «le la t^lBe.que vous avez 
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.«'bien le désir, de les foire, et que cependant 

» voafe ne les ferez pas;S>mme, sans doute, vos 

• minlstrfes nb-voiis les indiqueront pas,'*quoi- 
» qu’ils puissent .vous les'indiquer. Cette pensée 

• est cruelle pour'tous vos serviteurs et admi- 
•■rateurs, mais elle est, vrai 
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sixième' JOlTRt 

, >• ■ ' ^ 


L7/^ér«lr<çe. « ÉciÎHte-moi', N; { tu me ren- 
» voies à mes ministres poiir être Instruite des 

• bonnes œuvres que je pourrais faire'à l’occa- 

• sion de la paixP.Tu es^bifin sÙr qu’ils connais- 
■ sent mes intentions'à ce si^et; je les leur 

^ «rappelle souvent : majs .toi ^ ne péux-tu pas 

• au moins m’i'rftliqoêf ^àr.quelques exemples 
•• le bien que tu penses" que je pourrais faire?» 

Le' Frotteur. «En vérité madafoe* cela -me 

• serait très difficile. Je n’ai jamais 'stl qute ce 

• que'tout le monde savait: les choses qui^ par 
» hasard, sont parvenues jiisqu’irmof m’ont été 

• moins développées qu’aux autres ; je m’y 

• siuis moins arrêté. Si je vOidais citér quelqi^ 
^ • exemple à votre majesté, je ne pourrais parler 

que de vieilles histoires, que peut-être je sau- 
... • rais fort mal : encore fâudràit-îl chercher dans 

• ma tête; et Dieu sait ce que j’y trouvera'i.s ! » 

f5. 
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V Impératrice. «Eli ‘bien, cherche, et dis-. 

» moi ce que tu y trouves. » * 

i^rotteur.’ «Mais, madame,* si de bonne 
» foi je dis des sottises que je foirai bien rai- 

• sonnab^, .Comment votre '.majesté’ les pren- 
» dra-t-elle? Daignerez-vous sîinger’que je ne 

• fais qu’obéh-, et mcjies pardonnerez-vous?» 

« ^ ^ 
L’Impératrice. «Sois tranquille:- je rendrai 

• toujours justice à tes bonnes intentions.’S , 

Le Frotteiir. « Il me devient bien une grande 
» histoire ; mais elle tient pent-:ètre à la poli- ' 

• tique.» • . 

V Intpératrice. «Dis toujours, et ne crains 

• rien.» , » . 

Le Frottewr. '* Eh bien ; madame , je vais vous 
* » ' < * * 

• obéir!.....' Vous avez en Hongrie une -famille-. 

•I dont le nom est^ Trënck .» il y a eu dans 'cette 

• famille üii hpmme'qui vous a rendu les plus 
•grands services , surtout dans vos guerres 

• contre la France. Avec les quatre mille Hou- 
» lans ou Pandours qu’il avait levés dans son 

• pays, il,£rfait trembler les Français , depuis 

• le Rhin jusqu'à. Paris. Quelle a été sa récom- 

• pense? Le voici; ou est parvenu à vous^per- 
» suader ipi’il était impie, traître où fou, peut- 
» être tous les trois ensemble. Vous l’avez fait 
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• renfermer dans upe de ■v^os forteresses* de là 
»il n’a pu se fairje entendre, et il y est mort 

• dans la plus grande misère. Après sa mort, 

• (Ju’a-t-on fait pour lui? Rien. On n’a point 
0 réhabilité sa mémoire : sa famille n’a reçu au- 

*1 y* • • * 

» cune Sorte pe consolation , on l’a totalement 

• oubliée; Il y a une branche de cette famille 

• qui s’est'^établie en Prusse : un ^cousin de ce 

• malheureux Trenck, aussi, malheureux que 

• lui, géiqit depuis je ne sais combien d’années 
» dans les cachots prussiens. De quoi est-51 cou- 

• pable? De rien! aussi innocent que son cou- 

• sin, OU l’a accusé d’avoir livré à votre’majesté 

• les plans des’ forteresses de ce roi avec qui 
» vous venez de faire là paix^Oi*, madame, vous 

• savez bien que cela n’est pas vrai; car on dit 
» partout qu’il ne vous" a rien livré. Vous savez 

• donc qu’il n’est pas coupable? et cependant 

• vous servez de prétexte à tous ses malheurs! 

• C’est pour vous qu’il pérît au fond des prisons 

• les plus affreuses! Devez-vous le souffrir Pet, 

• à la faveur delà paix, né pouvez-vous pas 
. écrire au roi de Prusse que cet homme est in- 

• iiocent du crime dont on l’a accusé; que vous 

• répoiulez de son innocence à cet <^ard;j sur 
•^votre i>arole impériale; que vous souftiez in- 
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. .... 

• iiiiiiiient de pensje'Pque vous êtes le prétexte 

1 ' ■ . * " . 

» dg tous ses maux ; et que vpus esperez que , 

«d’après la bonne amitié qne la paix a rétablie 
«.entre sa nrtajeste pnissiëhne et vous, elle ne 
«vous refusera pas dé farr'e justicé à cet infor- 
.• tuné, et de vdiis procurer à vous-nK^me la 
« consolation que vous en recevrez?.... Madame, 
» le roi de Prilsse ppurra-t-il vous refuser" en 
«une occasion sembjable? Et 'quelle marque 
«de protection pouvez-vous. donner îi cette 
«famiHe, qiii lui joit plus pféciepse? Vous an- 
«rez les bénédictions des braves gens; et com- 
ubien votre coeur n’en sera-t-il pas soulajjé 
«Voilà, madame, 4’exenjple qui m’est revenu à 
«l’esprit. « ^ 

L'Impératrice. «Cela est bon, N ; j’y pense- 
«rai, et je verrai ce qiie-je puis y faire. * 

Le frotteur se retira, et reçut peu après le 
reste de la somme qui lui avait été promise ; 
car l’impératrice avait écrit, et Frédéric ;avait 
envoyé l’ordre à Magdebourg de retirer Trenck 
de son cachot, de lui donner des habits bour- 
geois et quelque argent, et de lui notifier l’or- 
dre de sortir des états prussiens dans les vingt- 
quatre heures, avec défense d’aller dans aucune 
résidence de cour souveraine, et surtout avec 
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très*forle injonction de se taire.- Trenck pro- 
mit en cette circonstance tout ce qu’on lui de- 
manda, et partit sâns avoir vu personne. Il 
passa successivement en différentes petites vil- 
les de l’Allemagne, et enfin il vint à Ai»-la-Çha- 
pelle, où il se fixa. Il y fit bientôt la connais- 
sance d’un baron qui était le bourgmestre de 
cette ville, et. qui aVait plusieurs demoiselles. 
Trenck'devint amoureux delà plus jeune, qui 
avait environ dix-huit ans , demoiselle très 
belle et très aimable. Il la demanda en mariage, 
et l’obtint. Mais comme par sa vivacité et sa 
gaieté elle avait donné lieu à quelque^propos , , 
son mari ne put résister à son originalité, et 
dès le soir même de ses ndces il en suivit les 
•inspirations d’une manière qui auça sans doute 
peu d’approbateurs. Lorsque tout le monde' se 
fut retiré, il ferma sa chambre à clef, prit un 
pistolet, et dit à la belle épousée : «Madame, 

• je sais qu’on a tenu des propos sur votre 

• compte : il est juste que je sois instruit de la 

• vérité. Ainsi choisissez entre une confession 

• générale, ou la mort.» La pauvre dajnc épou- 
vantée, interdite et tremblante, eut beau gé- 
mir, pleurer, se jeter à .ses genoux, demander 
grâce et la vie, il fut inexorable et inflexible: 
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die n’en obtint jamais. que ces mots : Confes- 
sion généra^, mats sans ^omission, sans réti- 
cence, ou' la mort! Il 'fellut enlin qu’elle 'en 
vînt à cette confession , dans laquelle la craipte 
lui en fit peut-être dire plus qu’il n’y en avait. 

Quand elle eut (put dit, Trenck, déposant son 
pistolet, lui répondit: «Madame, vous ne me 
» connaissiez pas ; m’eussiez-vous connu , vous 
» ne m’aviez rien promis ; vous ne me deviez 
» rien. Aussi ne balancerai-je pas à vous déclarer 

• que je n’ai aucun reproche à vous faire, et que' 

• jamais je ne vous en ferai aucun sur le passé. 

• Je n’ai voulu en ce moment que-savoir si vous 

• étiez capable de dir'e la vérité: vous me l’avez ' • 

»dite;je puis donc-toujours l’attendre de vous.: 

• voilà l’assurance dont. j’avais besoin. Mainte-,- • * .. 

• liant c’est dans toute l’effusion de mon çœur • 

• que je vous promets amitié tendre et parfaite , 

• amour constant, et confiance entière. Agréez 

• ces promesses, je vous en conjure, et soyons 
» véritablement amis. » La dame accepta le mar- 
ché, et il paraît qu’ils ont fort bien vécu ensem- V 
ble : au moins ont-ils eu sept ou huit enfants. 

Après la mort de Frédéric, Trenck écrivit 
au nouveau roi, et en obtint la permis,sion de 
reparaître en Prusse, et d’y recueillir les débris 
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de son patrimoine. Arrivé i Berlii>, on pense ,, 
bie'n qli’ii n’eut rien de plus pressé que d’allçr 
voirla dame qui avait décidé de son sort. Hélas! 
qui pourrait pehidre cette, entrev’ue? Ëlle fut ^ 
de plusieurs heures', et tout ce temps fut con- 
sacré anx larmes. Le passé , ,1e pz’ésent , l’avenir,, 
que de cruels^ouvenirs', que de-seritipientsH^ 
chirants! que d’embarras efde peines, et quelle 
perspectivélUn homme blanclii par Vâge, voûté 
par les soixante livres de fers dont il avait été 
chargé durant ‘dix années consécutives , défi- 
guré en partie par le chagrin : était-ce là cet 
homme superbe , dont on avait toujours con- 
servé une si fidelle imagé? Mais, d’un autre 
côté, dans cette dame également vieillie, et par 
les mêmes causes à peu près , so'us cette tête 
chauve qui avait peine à se soutezn'r , sur ce 
visage défiguré et terreux , à travers ces rides 
entassées et creuses , dans ces yeux déplacés , 
ternes et presque hagards, dans tout ce corps • 
qui n’avait plus ni forme, ni soutieti, dans ces 
bras décharnés et sans ressorts, dans ces mains 
contrefaites, où les doigts tout contournés n’a- 
vaient presque plus de tact ni de mouvements 
libres, comment retrouver celle qu’on avait 
tant aimée ? comment y reconnaître la fleur de 
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là jeunesse* lès triiÿs les plus ré^ilïérs^ le teint 
le'phis brillant, les grâces les pl rts séduisante^, 
les appas de la beauté la plus accomplie , et tous 
les charmes dJ la phis agréable physionomie ? 

’ Et dans ce ton morose et chtjgrin,. dans, cette’ 
raisbn'^évèfe, froide et sèche, dans ces prèipos 
de Aiéfiance désespérante, dans 'cette manière 
•^lure et presque cçuelle de juger îes persQjmes 
(it les elioses,*où retrouver les saillies de l’ês'^^ 
prit et de JTmagination la plus riche ét la*plus 
rive? où retrouver la pétulance, de la gaiété et 
du plaisir, l’aménité du caractère, la jotiissauce . 
du présent, et rillusiqn ravissante de l’avenir le . 
plus brillant ? Ah ! tout est môrt, ils ne trouvent 
plus l’un et l’pùtreque des cadavres '^Quels ef- 
forts n’eurent-ils pas à faire tous deux, pour ne 
pas succomb»*r à tant dé douleurs ? Eh bien, 
la dame mourante eut en ce moment plus de 
courage que Trenck elle prit assez sur elle 
pour faire diversion à leurs peines présentes, 
et pour chercher à mettre leur entrevue à pro- 
fit : elle voulut savoir tous les détails de la Si- 
tuation de Trenck , quelles étaient ses res- 
sources et ses espérances , combien il avait d’en- 
fants, quel était leur âge, comment ils avaient 
été ou étaient élevés : elle assura qu’elle ferait 
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pour eux tout ce qu’elle pourrait : elle proittit 
de prendre sous peu de mois la demqisclle aînée 
chez elle, à titre de compagne et d’amie; et ce 
fut ainsi, qu’ils se séparèrent, pour ne plus se ¥ 
revoir. . ■* 

, Trenck partit au sortir de chez elle : il alla 
err Prusse,' où il ne trouva qu’un modique hé- 
ritage, qui avait presque entièrement disparu 
dans les mains. de ceux qui l’avaient géré du- 
rant, un séquestre de plus de trente années , 
et quand il revint à Berlin , la dame que leur 
dernière entrevue avait achevé d’épuiser, et 
qui depuis n’avait fait que s’affaiblir de jour 
en jour, avait enfin terminé sa triste et ora- 
.geuse existence. Trenck, n’ayant plus dans sa , 
patrie ni parents, ni amis , ni ressources, con- 
çut le projet de venir en France, pour y pu- 
blier ses Mémoires. Le cri de Irf liberté re^ 
tentissait d’ailleurs à ses oreilles : victime des 
préjugés et d’un implacable despotisme , il 
se flatta que les Français l’accueilleraient avec 
quelque empressement. Il vint à Paris , n’y fit 
aucune sensation , et y vécut dans une véritable 
pénurie. Mais les tigres qui formaient la crête" 
de la montagne, et à qui il ne fallait que de 
vains prétextes pour s’élancer sur toiit ee qui 
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pouvait alimenter leur férocité, supposèrent 
qu’ij était ipi émissaire secret, et ils l’envoyé- , 
rent à la guillotine. £n allant au supplice, il 
' (lisait à la foule plus badaude encore qu’atroce , 
qui entourait et suivait sa charrette : «-Eh bien , 

■ eh bien, de quoi vous émerveillez-vous ?Ceçi 
» n’est (ju’une comédie à la Robespierre ! » Ce 
fut ainsi , avec le calme du courage et la tran- 
quillité d’une iime forte, innocente et détachée 
de la vie, (jtie cette victime d’une destinée 
atroce alla à la mort. - < 

Je reviens à Frédéric. Les dix ans de paix' 
qui se sont écoulés depuis les deux premières 
guerres de ce roi , jusqu’à la longue guerre de 
sept ans, forment l’époque qui semble devoir 
nous fournir lé plus d’anecdotes intéressantes: 
c’est èu effet celle où Frédéric a le plus.sacrifié 
aux muses, et où il s’est le plus occupé des arts 
et de la plülbsophie, sans compter les soins infa- 
tigables qu’il a donnés au gouvernement de ses 
états , et les projets qu’il a conçus , exécutés ou 
préparés pour la suite. Nous ne chercherons ç<y 
pendant pas à épuiser tout ce que cette époque 
pourrait- uousfournir d’intéressant : une grande 
partie des faits qu’elle rappelle se retrouveront 
naturellement dans les articles qui nous restent 
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à consacrer aux personnes ^ui ont entouré, 
secondéÆu servi Frédéric. Ainsi nous allons. le" 
suivre tlans cetie guerre de sept ans, mais avec 
plus de -rapidité encore qu’il n’en mettait à • 
* voler de victones en victoires^ ou à, réparer 
les désastres auxquels il n avait pu échapper. 

Ce roi ayant découvert qu’en 746 les ca- 
binets de Vienne et de Pétersbour^ avaient 
conclu im traité secret, dont le but était de 
préparer* les moyens -d^ le dépouiller et de 
l’anéantir, ne pouvait manquer de surveiller, 
avec un soin égal, non seulement ces deux 
cours, mais encore celles* qui paraissaient le 
plus attachées à leur politique. C’est ainsi que, 
par la trahison d’un secrétaire de la légation, 
saxonne, il fut instruit qu’après une longue at- 
tente l’on s’occupait enfin jtle l’exécution de 
ce dessein , et que la Russie et l’Autriche se 
disposaient à commencer les hostilités. Il sut 
de même que la Frîince ne tarderai^pa:S.i*-de- 
venir leur alliée, et qu’elle serait suivie paçj 
la .Suède et par la Pologne ; mais |[ue cette ^ 
decm^t*e, ayant tout a redouter pour la Saxe, ne 
se'^larerait qiie lorsque lui-même serait hore^ 
d’état de lui nuire. 11 sut également quü y avait ’ 
eu et qu’il y avait encore de grand^ négocia- 
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lions sur cet objet à Pétersbourg; que le comte ' 
•<1^ Brûhl jouait un grand rôle Jan*s cette affaire; 
et que ce qui occupait le plus alors était non 
seulement dé parvenir à retarder ses opéra- 
tion^ jusqu’à c^ que.rbn fût entièrement prêt à *' ' 
l’attaquer, mais surtout dé le détourner de l’i- 
dée de s’allier avec l’Angleterre. Je ne parle pas 
do la Saxe : on- regardait la feinte neutralité du 
roi de Pologne comme suffisante potm cou- 
vrir ce pays. Ce fut dans ces vues et ces circon- 
stances que, pour l’amuser pai- le projet d’une 
alliance qui ne devait jamais se conclure, ou 
qui ne l’aurait sauvé de rien , la cour de P’rance 
envoya à Frédéric M. le duc de Nivernois, 
commé ambassadeur extraordinaire. M. de Ni- 
vernois arriva en effet à Berlin , et y fut recft 
avec tout le. cérémonial d’usage en pareille oc- 
casion. On le logea dans un grand et bel hôtel, 
occupé aujourd’hui par la fabtique de porce- 
laine, et ou lui donna des sentinelles. Le baron 
_^tde Pocl|nit/,^ faisant les fonctions de premier 
•'^i^mbellah , tut chargé de se concerter avec 
lui pour tout ce qui concernait sa première 
.,êt grande audience. Gè. baron, an joiir et’ à 
'l’heure fixés, vint prendre M. le duc et sa suite 
rlans les pjus beaux carrosses de la cour; es- 

• 
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corte ijoinbreuse, marche lente',- tout fut aussi 

• » .* I 

pompeùx que les moyens le permirent. M. de' 

Nivernois trouva le roi sur son troue, lui' fit 

• * *• ' 

un beau discours, remit ses lettr'és.de créance, 
et Frédéric reçut, écouta, çt répondit avec di- 
gnité et laconisme; puis, slibstituant aux rè- 
gles de l’étiqîiette les formes les plus agréables 
et les plus obligeantes^ il. se «hït.à causer ami- 
calenaent avéé M. rarabassadeiir, et rite lui parla 
([ue de l’Académie française. Tel fut le fruit de 
cette grande audience , et de plusieurs autres 
qui la- Suivirent. Frédéric en accorda autant ' 
qu’dn lui en demanda mais jamais il'ne^ré- 
pondait que quelques mots insignifiants sur 
les hffaires, et en revenait toujours à la littéra- 
ture et à la philosophie, ce qui lui fournissait 
les occasions de dirè les <iipses les plus gra- ,, 

cieuses à M. l’ambassadeur. (Jeltii- ci .était ati 
désespoir et nè savait plus^qitel parti prendre, 
loFsqu’enfin Frédéric lui accorda jiie audience 
|)articulière. Ce monarque avait éloigné toute^.^ 
explication jusque là, pareequ’il négociait son^ 
alliànée avec l’Angleterre , et en. attendait de 
jour en jour le résultat.'Il venait enfin de rece.-'-' 
voir de Londres le traité signé par le roi Geor- ^ 
ges; et c’est Ce qu’il apprit à iVJ. de^ivérnois,' * , 


I 
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en lui disant : « Monsieur rambassadeuf,*je vais 
'• vous apprendra une nouvelle qui sans doute 

• vous surprendra, èt qui, sous plusieurs rap- 
» ports, me fait à inoi-mêmo*beaucoup de peine. 

» Je viens de ‘conclure un traité d*alliànce avec 

« • 

» l’Angleterre. — Sire, cela n’est pas possible. — 
»Cela est vrai cependant; c’est une affaire tér- 
» minée : les circonstances m’èn ont fait la loi. 

* > 5 . • 

‘• Vous savez que nous .sommes rarement nos ' 
•jnaîtres; ce sont les événements qui nous con- 
•lluisenî:. J’ai été l’allié (Tb Louis XV;' je n’ai 
^^as’eu à Wén plaindre, et je l’aime. ÈH bien, 
»m^ vbilà son ennemi] H ne;" me restfe. qu’une 
«espérance-, c’fest qü’î.rvîendra un temps où je 
«serai plus heureux, et où je pourrai tne rap- 
* • procher de lui. *Dites-lui bien , je vous prie, 

’ » combien je*désire voir’arriver çe tetnps; dites- 
«lui combien je lui suis et lui serai toujours 
«sincèrement attaché! — Ah! Sire, quel mal- . 
» heur! Comment pourrai-je annoncer une uon- 
r .^^«velle aussj inatleijdue et aussi affligé.ànfe au 
^«monarque.qui-chérit si particulièrement votre 
. i\j« majesté , et c(ui‘ne m’avait envoyé auprès’ d’elle 
' «que pour ressefrer les. liens d’une amitié aussi 

• « convenable, à tous jes deux? — Que voulez- 

* *vous, monsipue le duc'ï C’était'un mal néces- 

■ . % ■ 
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saire , et ü est sans remède : lïiais Louis «XV. 
peut aisément former* d’autres alliances il 
peut, par exemple, s’unir d’intérêt avec la ■ 
maison d’Ahtriche. — Votre majesté ne parle 
pas sérieusement ? — Pourquoi pas ? une al-^ 
liance entre la France et l’Autriche est 'si na- 
turelle! Si j’étais à votre place, j’en propose- 
rais l’idée à ma cour.<Hroyez-moi, il nous peut 
venir quelquefois de bons avis de nos ennemis 
•• eux-mémes , et alors il est de l’homme sage 
t d’en profiter. — En ce cas, sire, je vais dépè- 
>cher un courrier pour dire que vôtre majest4,\ 

• nous!* donne ce* conseil. — Vous ferez fort 
' • bien *.•.*. ' ‘ * •. ’• 

• • V • • 

T.> • • 

* Ce récit üt cl- discours, dit- oïl, né sont point d’ac- 
••«ord avec les dépêches de M. de NiVernois. J’ignore ce que 
. ta ^crainte de déplaiie à la cour de Vienne, à Louis XV, 

au ministère français, -et ^irtout à inadame de Pompa- 
dour , à pu dicter -li cet ambassadeur il n’en* "reste 
.pourtant pas moins évi^nt que,^ans'le même temps 
^uê- la cour de. France s’alliait avèc l’Autriche et la Rus- 
‘aie, déterminées" à détruire Frédéric dont Louis XV était 
ViatOux , on chercha à détourner cette future victime de ’ 
s'allier avec PAngleterre, et que ce ^t là le motif de la 
^sslon de M. de Nivernois, qui, du reste, ne pouvait 
pas en avoir'd’ autre. Si ce point était Contesté, îl n'y an>- 
rait plus ripn de -certain en histpire,qt une Toisâdmfs., 

rtf. . • i6 
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M. de Nivernois expédia en effet un courrier 
le même jour, mais ce fut pour annoncer le ré- 
sultat de sa mission et son retour. 

Le roi de Prusse ne perdit pas de temps* : 
bien assuré que le roi de Pologne, électeur de 
Saxe , était un de ses ennemis secrets, il tomba 
:\,riraproviste sur cet électorat , et s’en rendit 
maître. Dès qu’il fut entré dans la ville de . • 
Dresde , il envoya un de ses généijaux à, la , 
reine de Pologne qui y était restée, et lui fit * * 
dire qu’il ne venait pas lui faire visite en per- 
sonne, parcequ’il savait que la vue d’un ennemi 
n’était jamais agréable, mafe qu’il lui’- faisait 

donner l^s assurances les plus positives qu’elle . 

• • • 

qu’importe la sorte de politique qui aura dicté les dépê- 
ches ? Ma conviction nen peut être êbranlêç. Je n^dis» . 
rien d’ailleurs qui n’ait été gêue'yalement connu sur Jes . 
lieux, et avéré par tou^ccûx ‘qui- entouraient Frédéric, 
et qui'avaient êté lts mieux instruits’. On aimait beaucoup ^ 

M. de Nivernois à Burlin : le pçrice Henri et le roi ont. 
toujours eu pour lui une haute estime; mais on riait dè 
sa mission, qu’on ne regarda que comme une jonglerie dl-’ 
plomatique. I.e sarcasn» qiû tient à ce mot , une nattOTce,' ^ 
entre l’Autriche etAa Fnmce'est, si naturelle , est un fait 
authentique et incontestable. Le comte Fihck, le baroU 
de Poëllnitz, et* d'autres personnes qui l’ont entendu , nie 
Vont di*t et l’ont répété, vingt fois devant moi. 
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.serait toujours respectée et libré; que même 
^ ‘elle conserverait ses gardes* parHculiers, et que 
Ton prendrait les meçuêes convenables pour 
que rien ne manquât à sou service ordinaire: 
mais que l’on espérait que sa majesté ne se 
scandaliserailf pas que l on fit quelques perqui* 
sitiohs que commandaient les considérations 

politiques les plus importantes; que sa majesté. ' 
prussienne était autorisée à pefiser que certains ' 

.papiers, dont il avait besoin, se trouvaient à 
Dresde , et que ce serait manquer à ellé-méme 
• que de négligei' de le les procurer. Ce fut ‘à la 
suite de ces préambules que M. le général.prus- 
sien supplia sa majesté polonaise de vouloir . 
bi^nluipermpttredtif|ireles>echerchesindi- 
^quées dans les ordres qu’jl avait reçus , et même 

de les lui faciliter en lui faisant remettre les 
clefs des secrétaires , bureaux', armoiçes. ét caç- 
* settes. La reine ne fit pas grande difficulté . V 

d’accéder'à cette première demande, parceque ’ 

sans doute elle savait bien qu’on ne trouverait • 
point de cette sorte ce que l’on cherchait; mais 
elle se livra à l’indignation là plus marquée et 
à la colère la plus vive, lorsque ces premières . 
recherches ayant été vaines, elle vit qu’ôn se 
dii^i)osait à en faire d’autres même jusque dans 

i6. 
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lit. Elle déclara <\yet véhémence quelle ne, 
souffrirait jamais' cét excès d’indignité, et elle* 
se plaça devant son IFt^pour le défendre. RL le 
général, dn iq^tipliant'léi èxxruscs qu’il ppu- 
vait empjoyer en cètte f^as^n, lui représenta 
(|uê quand il s’agissait ‘d’affitire's d’'état aussi 
graves, on s’arrêtait peu. aux autres conSidé- 
.ratioiis,«çt que jien^àu monde ne pouvait le 
dispenser de .suivre lesbrdres qu’il avait reçus. 
Elle eut beau crier,* on • passa outre, et* l’on. 

, trouvav‘dit-on, dans sbn )it, la cassette où était 
’ le traité signé à I^tersbourg. *, . 

Si ces taits sont aussi certains qu on le sou- 
tient dans les ét|its prussiens, s’il est vrai que 
les pièces trmivétts dan%cp lit'soyt encore cÀi- 
servées dans les archlyesià Berliq, Frédéric est, 
sans doute as^ez jii^tièé’, non seulement de la*^ 
prjse'de poss^ieii deihi Saxe, mais* encore de 
la conduite» qu’il a* tenue envers la reine de 
Polognç.'Qqelles ,que soibnt. les coulfeurs sous 
.lesquelles les'.gazettes' du temps nouf" l’aient 
présenté, Iç fait est que.to,uté laErance regarda 
alors Frédéric comme un sauvage , comme un 
barbare, commede monstre du Nord.;* et que le 
cabinet .de Versailks , qui fit répaiwire et .soii-, 
tenir ces opinions, savait'parfaitement qu’elles 
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« 

«taieu t fausses. On alla jusqu’à craindre pour les 
jours de la reine de Pologne ; et tous les cœurs 
furent extrêmement attendris de voir avec quel 
désespoir madame la dauphine sa fille vint se 
jeter publiquement aux pieds de Louis XV , 
et demander vengeance des souffrances de sa 
mère • 

’ il y a ici deux questions à examiner, i® Est-ce bien 
dans le lit de la^ reine qu’on a cherché et trouvé le traité 
dont il s'agit? L'idée d'approcher aussi indiscrètement du 
lit d’und reine a, selon nos mœurs, quelque chose de si 
hardi et de si peu décetit, que tout le monde s’est accordé 
à dire que c’était dans la chancellerie qu’on avait fait cette 
découverte importante. Mais on n’a pas pensé que, s’il est 
très naturel qu’une reine "s’oppose de ttnites ses forces à • 
des recherches aussi déplaisantes jusque dans son projtre 
lit, il serait ^bsurde et très ridicule qu’elle voulût mettre < 
la même violence à interdire l’entrée des archives au vain- 
queur. ÿa résistance en ce cas ne serait qu’une puérilité 
ou une démence ; riçn au monde ne pourr.ajt la justifier , 
ni même l’excuser. D’ailleurs, les recherches dont il .s’a— 
'gît ne furent et ne purent être un secret- ni pour la com- 
de Dresde , ni pour l’ay^c; prussienne. Or c’est du lit 
et iipn de la chancellerie ipi’on a constanpiicnt et unifor- 
mément p^rlé sur les lieux, et dans le temps, quels que 
que soient d’ailleurs les motifs qui depuis ont déteriabié 
* à substituer le' second mot au premier. 

2® Qu’esl-ce <|iie ce traué que Frédéric mit tant de soin 

• . 
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On fit un nouveau crime à Frédéric de la ma- 
nière.dont il se rendit maître du camp de Pirna, 
et de la politique avec laquelle il dissémina 
dans toute son armée les quinze mille Saxons 

• - 'f* 

• • ' » 

à SC procurer? M. de Herttborg nous dk ' lui-même que 
ce n’est qu’un traité éventuel, 0*3110 par lequel le" roi de 
Pologne ne s’engageait à s’unir aux autres contre Frédé- ■ 
rie, qu’autant que ’celùî-ci Tattaquerait Te premier. "C’est 
la' position de la Saxe qui avqit obligé l’électeur, à pren-r 
dre cette tournure propre à le justifier en appaïende, et à 
le sauver au besoin; mais un seul mot ici détruit l’illu- 
sion : quel 'bcsoin Auguste avait-il de faire un traité pour 
s’engager à se défendre si on l’attaquait ?M. de Uertzberg 
paraît douter qu’on eût* voulu exécuter le projet de dé- 
pouiller Frédéric, si lui-méme n’avaitpas envahi la Saxe : 
mais la politique, et M. de Ilertzberg plus que personne, , 
ont pu ou dù mesurer les mots selon les temps. 7 out ce 
que ce ministre disait à l’académie de Berlin, long-temps 
après la paix, pouvait parfaitement convenir à une épo- > 
qucoîk il inqsortait d’adoucir les esprits, et de montrer 
-'autant de modération ; ce qui n’empéche pas que Frédéric 
n'eùtété perdu s’jl avait agi en 1766 d’après les opinions* 
que son ministre émettait plus^de trente ans après. Ce der- 
nier semblait apeuser Frédéric ; mais c’était un ah après la 
mort de ce grand homme, et sous le règne de Guillaume II, 
qui lui avait donné son grand cordon et Je titre de comte, 
et qui avait choisi pour gouverneur de ses enfants le fils du * 
comte de Briilh, ennemi très ardent de Frédéric. 
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. qu’il y fit prisonniers: cependant il ne fit en cela 
que profiter adroitèment "des fruits de son acti- 
vité et des dons de là fortune et de la victoire. 

* 

Au bout de quelques mois , il fut obligé 
d’user-d’une plus grande sévérité qu’il ne se 
l’était d’abord proposé. La reine de Pologne, et 
■surtout madame de Brühl , qui ne la quittait pas, 
se servaient des gardes qu’on n’avait pas voulu 
ôtera la première, pour faire passer aux Autri- 
chiens,la connaissance de tout ce qu’on décou- 
vrait à Dresde, des forces, des mouvements, 
des opérations et des projets de ce monarque: 
pour éviter cet abus, il aurait fallu attenter, 
en quelque sorte , à la liberté que^ ces. gardes 
avaient de ’se promener'^ et c’était un inconvé- 
nient qui n’aurait pas moins fait crier, sans 
même produire l’effet (^u’on se serait proposé. 
Le roi de Prusse prit un parti j>lus simple et plus 
sûr. Il fit dire à la reine que les haines nationa- 
les pourraient amener des querelles qu’il était 
prudênt de prévenir; que les’ gardes saxonnes 
risqueraient trop d’en être victimes ; et qu’eu 
ce cas sa majesté- polonaise en aurait du cba- 
. grin , ôu au moins de l’inquiétude : que , sur ces 
considérations^ il avait pris le parti de donner 
ses propres gardes à sa majesté, qui n’en serait 
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(|ue mieux servie, pljis tranquille, et non moins, 
libre. Ainsi cette rême perHit les gardes qu’on 
lui avait laissées d’abord , èt ne fut plus dans la 
possibilité de servir les ennemis, ainsi qu’elle 
l’avîiit fait jusque là. On conçoit que cette nou- 
velle mesure réveilla et augmenta les clameurs 
publiques. ^ • 

Dans le moment de cette invasion dp, la Saxe , 
le roi étant à Leipsick, y vit arriver le baron de 
K.nyphausen,qui revenaitdê France, oùil avait 
été son ministre plénipotentiaire.. Ils. eurent 
dans la matinée un long entretien , ,où le ba- 
ron rendit compte à sa majesté de tout ce qü’il^ 
avait pu découvrir des; dispositions ,; des'desr 
seins et des préparatifs du gouvernement fran- 
çais. Quand il eut rempli ce’prenjièr devoir; il 
ajouta : « Je me croirais coupable envers votre 
# majesté, sire, si je jie lui disais pas que l’on. 

• sait à Versailles tout ce qu’elle fait, et tout ce 

• qu’elledit, même dans ses entretiens particu- 

• liers. Je n’ai pu apprendre par qui ni'çom- 

• ment la cour de France est si bien instruite: 

» mais' je .savais , par des perèonnes qui y tien- 
»nent, jusqu’aux moindres paroles qui avaient- 

• échappé à votre majesté. J’oserai donc vous 
s supplier, sire , de vouloir bien prendre quel- 


Digitized by tàoogle 


* <DE FRÉDÉRIC. • 

* . V , 4 . . ; ^ ■ 

• qiies précautions à cet égard , d’autant* plus 
» que votre majesté n’ignore pas qu’un mot qui 
« blesse fait quelquefois^ plus de mal que les 
» actions même les plus’ importantes. •— < Cela 

• «est bon, répliqua le roi : je suis bien aise de 
» vous avoir entendu. En ce moment il faut que 
»jé monte cheval, mais vous viendrez dîner 

é- J- .■ 

» avec moi. » .* 

* Quand ou fut à table, le roi ^adressant à ses 

. J» * ' 'I 

convives, en pçesence même de ceux qui les* 
servaient, leur 'dit en riant: « Avouez, mes- 
«sieurs, qiie j’ai une singulière destinée ! Ou 
«sait combien je respecte les dames; eh bien, 
«moi qui ne les offense et né les gène en 
«aucune manier.e, moi’’qui n’ai rien de com- • 
« mun avec elles; et qui ne me mêle jamais de 
«leurs affajres, je suis, vous le voyez, appelé 
«eu champ-clos par trois femmes, une Elisa- 

• beth en Russie, une Marie-Thérèse à Vienne, 
«et une Porapadoiir en France! Et que leur ai- 
jje fait? Concevez-yous^uelque chose de plus 
«original? les trois premières c*** de l’Europe 
«qui se réunissent pour 'combattre à outrance 
« 1 homme du monde qui devrait leur être lé 
'» plus indifférent. — Ah ! quelle tête ! se disait 
«le baron de Knyphausen. Voilà donc le 
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> fruit du sermon que je lui ai fait ce matin T* 

Je n’entrerai point ici dans le détail des, 
marches que ce roi a faites, des batailles qu'il 
>a livrées, parcequé mon but n’est que de re- 
cueillir, des souvenirs. Je rjq>pellerai icepèn-, 
dant qù’îl .eut peu à souffrir des Suédois : on 
daignait à peine les porter en lignp de compte, 
et l’on était. des canîpagnes entières sans en 
entendre parler. On imagine bien que c’était*. 

. la reibe Ulriqiie qui les réduisait à cette sorte ^ 
tTînaction ou de nullité. Maiè il n’en était pas 
de même des Ru.sses;.ils s’eropârerent de la^ • 
Prusse., et y exercèrent tous les ravages de la 
guerre : impdsitions extraordinaires , pillages , 
incendies , ils n’épargnèrént rien , et ce pays • 
fut ruiné. Frédéric leur livra plusieurs ba- 
tailles extrêmement meurtrières. Dans l’une, il 
fit prisonniers plusieurs généraux très impor- 
tants, et entre autres ce Grégoire Czernicheff, 

’ qui depuis a été ministre de la guerre. Le’ soir 
on lui présenta ces messieurs, en annonçajit 
MM. les généraux russes: Frédéric,’ lançant 
sur eux un] regard d’indignation, répliqua; Des 
généraux? dites des barbares incendiaires ! et 
leur tourna le dos. Quelques années âprès, ces 
généraux, ayant été échangés, se retrouvèrent 
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à la tête dé l’armée russe, lorsque Pierre III, 
immédiatement après son .avènement, fit la 
paix avec Frédéric. Ce roi eut à* ce ilioment, 
et avec les chefs qu’il avait précédemment si 
maltraités, une conversation d’une heure; et 
là, par ses politesses* et les raisons qu’il leur, 
donna, il obtint d’eux que, jusqu’au lende- 
main, ils gàrderaieift le secret de'la paix; si 
bien que, livrant bataille aiix Autrichiens, et 
employant contre eux la totalité de ses fofces, 
il remporta une victoire due à l’ignorance des 
vaincus l’infidélité des témoins, et à la très 
adroîte activité du vainqueur. Aussi le général 
Grégoire Czernicheff, ce barbare incendiaire, 
reçut-il, de la part de sa majesté, une magni- 
fique épée enrièhie de diamants. Les chefs 
russes ne furent point réputés coupables à 
Pétersbourg, même aux yeux de Catherine II,' 
qui n’eut besoin que de lire la correspondance 
de Frédéric avec Pierre III, pour être détrom- 
pée sur le compte du premier. Elle avait, én 
effet, imaginé qu’il avait été tout au moins 
indifférent aux mauvais traitements qu’elle 
avait eu à recevoir et à craindre de son mari; 
et les lettres qu’elle lut lui prouvèrent qu’au 
contraire ce monarque n’avàit manqué aucune 
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occasioti de travailler à fléchir ou adôucir Pierre, 
son admirateur enthousiaste i et toujours en di- 
sant beaucoup de bien d’elle. C’est à cette mo- 
dératioti et à cette sagesse prévoyante de Fré- • 
déric qu’il faut attribuer la neutralité] dont 
Catherine adopta le plari, peti de jours après 
avoir paru disposée à reprendre le système 
d’Elisabeth? 

Tour ces détails m’ont entraîné au-delà de 
quelques évènements auxquels j’ai à devenir. 
Dans une bataille que Frédéric livra aux Russes 
près de Francfort-sur-l’üder ,’la victoire fut si 
bien décidée en sa faveur, qu’il écrivit sùr un 
tambour un billet qui l’annonçait et qid , 
selon l’usage du pâys, fut apporté. par trente 
postillons donnant du cor. Mais il abusa de fa 
victoire , et il la perdit. Un corps russe de douze 
mille hommes environ, avéc trente pièces de 
canon, se trouva posté sur les bords de l’Oder, 
au haut d’un monticule de sable, que l’on 
nomme le Cimetière des Juifs. Frédéric ne 
voulut point leur laisser de retraite : il ne vou- 
lut pas même les faire prisonniers; il décida 
qu’il fallait tous les jeter dans le fleuve. En con- 
séquènce’, il envoya si^ccessivement contre eux 
toutes les'divisions de- son armée victorieuse ; 
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toutes y furent anéanties , lui-méme fut blessé, 
et le célèbre Kleist , auteur d’une cbarmânte 
description du printemps, y périt. Cette grande 
faute changea toute la face des choses, tes au- 
tres corps de l’armée russe , déjà en retraite , 
■VarVétèrent et rétrogradèrent : Frédéric atta- 
qué de nouveau fut battu sur tous les points, 
et une heure après avoir reçu à Berlin la nou- 
velle d’une*grande victoire, on vit arriver un 
second ’çourrier , porteur d’un billet ainsi 
conçu T * Sauvez à l’instant , jusqu’à Ma»dé- 
» bourg, la reine, la famille royale, le Iré- 
»sor, et tout ce que vous pourrez: tout est 
» perdu. I • * , 

Tandis, que les tristes débris de son armée. 
!^e retiraient, bii-miêrae restait immobile sous 
les batteries foucfroyantes ' des Russes ^ pt il 
fallut que l’un de ses pages ou aides-de-camp 
'.prit* .son ’cheyal par la brido pour l’emmener. 
J’ai vu plusieurs militaires qui l’avaient bien 
observé dans ce moment , e't ‘qui' étaiedt per- 
suadés qu’il n’avait agi de cette sotte que dans 
le désir et l’espé^uce de périr ;d’ùn boulet de 

canon. , . . . • • 

* *■ 

«L’année suivante, les Russes sunreut à Ber- 
lin ; et ces incendiaire^ de la Prusse y furent 
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beaucoup mieux, disciplinés, plus modérés et 
moins barbares que les Autrichiens. On donna 
des sauvegardes à un grand nombre de fa- 
milles, et notamment à toutes celles qui fu- 
rent recommandées par le célèbre Euller on 
ne leva que des contributions modiques'; on* 

respecta les monuments publics; on fit fustiger 

• * ‘ .1 

P r ■ . * 

’ Voici, relativement à cet évènement, une note que 
j’ai trouvée dans les manuscrits de mon pètp', et de sa 
main : , 11°° "rHiÉBAUi-T. 

Lorsque , durant la guerre de sept'ans , le général 
Tothlében, Russe, et le général Haddiek, Autrichien, 
vinrent à BerKn, 'cette ville fut imposée à la somme très 
modérée de ciiRj cent mille écus de Prusse. jCc fut le 
' banquier Koffkousky , étranger établi en cette yjlle, et 
ami du baron de Tothlében , qui. obtint le rabais auquel 
on se fi.\a, et qui termina cet aebord, confirmé ensuite 
par la ville ; cq fut également lui qui fournit la majeure 
partie de cette somme que la ville de Berlin, éprouvait • 
quelque diflibulté à acquitter de luile- Mais pour quelle 
raison secrète Frédéric a-t-il été si peu reconnaissant 
d’un si grand. service? Ce ^qu’il y a de certain^ clest que 
Koffkousky u’a^reçu ^cune marque de satisfaction dé la 
part de ce monarque , et que ce prSt ne lui ayant pas été 
remboursé, il est mort presque ruiné. Sa iijlo*unique , 
cbmtcssc de la Cenorgué, et depuis madame de Rony, n’a 
eu que Cent mille francs de dot; et. je ne sais mémo s’ils 
ont jamais été payés en totalité. 
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au milieu de la place même un aumôniei' ou 
popè,.i\u\ avait fait une friponnerie, le général 
lui ayant bien respectueusement baisé la main 
avant et après l’exécution. I^a monarchie, prus- 
sienne était vraiment alors à deux doigts de sa 
perte : il était difficile de prévoir comment elle 
pourrait échapper à sa r^ine entière. Ileureu- • 
sement la mort d’Élisabeth survint; et l’on 
peut regarder cette mort comme Tim dés évè- 
nements inattendus et miraculeux qui ont sauvé 
Frédéric. ' 

Ce roi ne livra en personne qu’une seule 
bataille contre les Français ; la bataille de Ros- 
bach. Il eût été dans le'plus grand embarras du 
monde, si le prince de Soubise avait su agir 
d’après d’autres principes que ceux d’un amour- , 
propre enfantin et ridicide. L’homme réfléchi 
et de bon sens aurait dit : «J’ai environ soixante 
• mille hommes, tant de l’armée des Cercles,’ , 
» que de troupes françaises : le roi dç Pruëse •' 
» n’a pas plus de vingt mille hommes à m’opé- 
» poser. Si je l'attaque", puis-je compter sur les 
s troupe» de l’empre, et ne dois-je pascrain-^ 
iidre le désespofr et le génlg de ce roi? Si je né 
. «l’attaque pas, et .qu’au contrairS je’ine place 
«dans uue'positioi^retrâncHce et blhn choisie. 


256 GOUVKR11'EJ|e5(T MILITAlRK 

»qup poun-a-t-y laiffiî?. Venir ni’attaquer? il a 
» trop "peu de monde î attçnSre que je sqftë de 
«mon i^mpf niais pendant pette inaction on 
«àîhèVelfajdè lui prendre ce qui lui reste et 
' » bientôt jl sera entre dqûx feux. M abj^ndonner 
• pour\ourif\u secours d’un antre poiîit ? en 
• «ce^ca^ JeM^poursuivrai avdb Rigueur, et je 
«d^ivrerçi Ja Saxe. » Au lieu de s’en tenir à ce 
calcul si «sage et si , simple , on se livra au fol 
espoir de battre le xoi de Prusse :*on ne crai- 
gnit' rien tant que ><l’en perdre l’occasion, et 
^’on marcha à lui iür 'trois colonnes. On avait à 
suivre deux'^oteaux parallèles, et la colonne 
de droite et celle de gatiche avaient ordre de 
tenir la crête de ces coteaux, pendant que la 
, coldnnè du centré marcherait dans la vallée. 

Si cette disposition avait été exécutée, ou seu» 
le*ment si^es mouvements de l’armée de Fré- 
■ dérrc avaient éïé observés , oh ' aurait vu à • 
*• temps Iç changement de frohL^u’il avait fait 
’• b» ^veille au^ôir, et on échappait encore à 
une tîéfmte boptéuse.-Mais le' prince de* Saxe 
.Hildboiifg-Hausen , commandant .en- chef les 
Jtrq,upeâ .de J’érapi^*, alternait*, pour le com- 
.rçüantlemenj général , a.vec lé,princé de Soubise, ^ 
e» n’avait^ Jour-là aucunçautoritf à exercer ; 
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«t cependant il se rendit à la colonne de ga«- 
che et la for<:a à descendre dans la vallée, et à 
• appuyer à la colonne du centre, sous le pré- 
• texte de s'éloigner d’un bois qué les Prussiens 
n’occupaient pas, et qu’en tout cas il eût été 
de son devoir de fair^jçclairer. Outre cela, au- 
cune précaution de nature à reconnaître l’ên- 
• nemi ne fut prise; et il en résulta que, sans 
être en mesure de se déployer, cette colonne 
de gauche arriva sous, le feu dos battQries 
prussiennes. On conçoit le ravage que firent 
•des boulets qui prenaient cette colonne dans 
toute sa profondeur , et le désordre qu’ils pro- 
duisirent. Six mille hommes d’infanterie, à la 
tète desquels le prince Henri chargea avec la 
^ plus grande vigueur , rompirent cette colonne. 

. Enfin , la division de cavale'rie du général Seyd- 
Iftz la prit en ilanc, et acheva de rendre la 
déroute tellement complète, que bientôt les 
Prussiens n’eurent plus que des fuyards à pour- • 
suivre. ’ ■ 

Cependant le jour commençait à baisser, et 
le comte de Saint-Germain, commandant une 
réserve de quinze mille hommes, se plaça, sur 
une hauteur d’où il, couvrit les fuyards ; et 
comme il paraissait résolu à* une forte résis^ 
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lance,' Frédéric rappela ses troupes, fît lépître 
en vers dans laquelle il remercie de si boh 
cœur le prince de Soubise, et^ partit le len- 
demain pour la -Silésie. , • ' 

Personne dans l’arméa prussienne n’a doyté 
de la trahison du prince de Saxe Ilildbourg 
Haiîseu. On a même observé, dans la suite, qùe 
ce prince, chargé de dettes, avait un appui 
dans Frédéric, et que ce monarque empêchait 
ses créanciers de le poursuivre.' On a aussi ré- 
pété souvent un mot de ce roi , qui , en parlant 
deM. deSoubise, avait dit ; « lia vingt cuisL- 
»niers,et n’a pas un espion :.et moi, j’ai vingt 
«espions, et n’ai qu’un cuisinier. » 

Dans la campagne où M. le maréchal de 
Richelieu succéda au .maréchal d’Estrées , et 
profita si mal de la victoire que celui-ci. avait • ^ 

remportée, ce général couftisan-forma le projet 
de faire -le siège 'de Magdebourg : il s’avança, 
pour cet effet jusque dans le pays de* Halber- 
stadt,où il reçut la visite d’un homme qui eut 
assez de courage et de patriofisfne pour sup- 
poser des ordres qu’il ne pouvait ni demander 
ni recevoir à temps, et charger sa responsabilité 
• de tout ce que les circonstances lui firent regar- 
der comme nécessaire. Cet homme était le gar- 
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dien dü trésor de Frédjéric., que l’on avait trans- 
porté, à Mngdeboiug; et il offrit bien' seçrète- 
ruent au rtia^echal de Richelieii une sornme . 

•• ; que^celin-ci,accepta, sous la condition de ‘ne 

pas^ller plus loin. Cest du moins ce que m’ont 
^ cenfc fois affirmé Ies.personnes ‘de iâ eourHle»- 

• Prusse.lés^mieuï instruitesdéces'sprte^ de faits. 

, 'Le service que cet horam*e, nommé Dankel- 

rnann, rendit à sa patrie, fut, d’autant plus 
gran^, qu’à cette épocpieil n’y «avait pour- toute 
garnison d’ans Magdebburg que deux ou trois 
bataillons ruinés avec enviroû . q^unze cents 
déserteurs ou autres recrues* que l’on exerçait, 
et ^sur lesquels -ori 'ne pouvait pas compter, 
fout Je naonde était convaincq^jue si .les J<’ran-’ 
çais «étaient venus jusqu’à cette.ptecé, ellè eût 
été prise en peu de joürs. Ainy M. de Ricbelieu 
perdit du temps, et attepdit que le prince Fer- ’ 
dinand le fît reculer jus'que vers *le iRbIn. "De- 
puis .ce' temps, Dankelmann a constamment ' 
joui^e la^çttfifianqn du roi et d’une considé- 
ration particuliéfe'dans le public.V * ^ 

• M^^s. la grande» lutfe^de Frédéric durant 
•çettç guerrea.sDrtout-çu lieu contre les .Au- . 

trichiens.. Quand ce\rdi , long -temps h.pros la 
. paix , alla.vnir un des camps de Joseph secpnd , 

17.' 
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U s6 ti’ouvfl’à^un graiwl dyicr aiitjucl ■assiVl.iiciiC 
les prindpaux chefs de Tj^rrnt^ aulrichLemie. ^ 

. Au.moment de prenidrc place au banquet, d 

le ftld-maréchal Laudon allait s’assoit- *. ’ 

à loutre côté de U^able, et liri dit : . Moqs^ur 
lé'inaréchal, vcnea-^ je vous pri«s vpus m«tlré , 
.aiiprçsxle moi; j’aîme beaucoup mieiis vous 
» Avoir à n?es côtés qu’en face. » C est en efface ^ 
général qui a 'fait le plus de mal e't’doiuié lé plus 
de peiije/à ce monarque, en qui on ne <v»vait ’ 
ce quei’ôn devait le plus admirer, ou de sa con- 
stance à*supporter;les plus grandes fatigues» ou 
de ^son ;«ourage invariable , pu de sa fenneh* 
d.-ïpS les revers, ou dns r^s^urees dç son géqie.. 

■ Sous fé premver point de vue’, il savait « . 
propos se mettre A pied à la t^te de scs soldats , 
et dans les froids les plus rigoureux faire 'ainsi 
les.marches les plus.pC'riiblè^ avec uqe rési-^ 

gnation qni’e'ntiiôgjiaif les aTitres de se plafti- 

drë. C'est ce qu il fit en particiiliér, en- s6 ren- 
dant'de'Ros'bacli en-Silésie,6,ur la ûli de novcm-^ 
brê, et pefidai^la moitié de décembre. On l’a 
^‘,l de. méjne,- lorsqu^. l*e p^in était si mauvais . 
que les troupes s’én plaignaient hautement, en • 
deftiancrer un morceau au soldat ^qui -se trou- 
. vait ^t-ès de lui , je rnaugçr , «t dire. eiv<i'ute : . Il 
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, «est vrai quç cè jiain n’est pa# *frO|) Jaon : çe- 

• » pendant on peut Ce manger: j’aurai soin qiî’oil 
» nous en donne dii ^eilt^r, c|j^ què cela nie 

♦ »sera possible. Jusque là, faisons de nécessité 

. » vertu.'» "* . ' » 

Lorsqu’il eut pêrdu la ba^aille'de Collin^ y 
partit au ^ôp Uvec queÉjues généraux , |>oûe 
^ faire îeyer le blocus Se Prague ^vant que le 
■ jiriace Gharles'.fqt informé de ce funeste évè- 
nement. Aptès îrt'oir long- temps couru, ils 
arrivèrjent à un «illage à l’enttée duquel ils 
renéontrèrent une* femme qui avait un panier 
de cerises. T.e.»oi aclieta Iç panier, et dit à ^es 
coinpagnons : .« Messieurs nos cheyaux ont 
» besoin de repos; nous pouvons' noUs-mérajps’, 
» perdre une .Irçure ou deux Sc^us risque ,♦ vu 
• l’avance que uoüs dÿons gagnée; arrétons- 
. «inous ici.» Us enh*èreftt>’dans*4ine.grangè , et 
taudis que l’on joignait leurs jcbevaux, ils sô, 
firent donner deia^àillb poup leur servir.de 
siège y-et.se placèrent à- l’entour du panier.qu’ils 
. eurent. bientôt vidé; après.quoi Frédéric leur 
dit : « Qui de vous a le rhoins b^oin de dormjr,?» 
Il était naturel qu*e ’l^aron dè Pirch ,. sou 
page, s’offrît le jiremier. «‘Eh bien, lui dit le 
«roi, i^egardez à vQtfe montre rheure ^ir’il est. 
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» 

» VeilleE^fl* 1(01301)1 d’une hèufe éveiliez-nous, 
.»et qjje tout soit pi^et poiiripbrtir^» .»j3res ces • ’ 
mots* ce roi coûche sür la paille, en disant: 
«Allons, paix, et que l’oa dorme. » Et lui- • 
mènae en môins truiie minute est prôfoifdément 
endormi 1 A quel die^ré cet hbmmç tare/leTOit- 
il’ètre dévehu maîtr® de luPm^ml^pbur s’en- 
dormir ainsi <à volonté î* malgré leâ CBuellès agi- ' 
tâtions et. les inquiétudes qti’jl oe pouvait man- 
quer d’éprouver ap>ès une bataiflë perdue,- et 
lorsqu’il- avait un camp à sauver» *, 

Jo ne pense pâ^ qné^jàmais 'homme • ait 
dçnné de plus grandes et de [dus coitstantes 
preuves de courage. J’en ai cité ailleurs plu- 
- sifurs exemples ; e^, l’ôiV pouirait les' imulti- 
plierj pour ainsi dire, à-l’infiqi. J’ai vu 4ès vê- 
tements qu’il avait qutftéJ à ’ la fin de cette 
‘ terrible guerre, -et <fiie le capitaine Favra avait , 
achetés de’ ses domestiques ; c’est-à-diré le cha- 
peau, l’h^ohit, 4 \^te‘, là culotte et les bottes : 
le tout était bien tisé ek'bien poudreux-; mais • 
1-hubit et le chapeau étaient percés de balles r, 
j’ai égaleinçnt vuentre les mains de M. le Catt 
un étui d’or,*qûi, placé ’dâns le gousseEde ce 
roi,, avait été aplati par une balle, durant la 
bataille de Zonnedoêff, et lui avait préservé la 
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cuisso,uù H h’eut qu’iuiç contusion assez forte.. 
On sait qii’un soir, après une, grande bataille , 
il s’était approché d’un bon feu que venaient 
d’allumer quelques soldats de ses gardes; qye 
oeux-ci lui avaient demandé ce qii’il* était de- 
venu durant le combat, lui qui avait coutume 
de se battre avec eux, et qu ds n avaient pas vu 
de la journée; qu’il leur avait dit, non seule- 
ment où il s’était ténu, mais pourquoi il l’avait 
fait; que, commençant alors içse réchauffer, il 
avait ouvert sa- veste, (Ju’il en était tombé une 
balle que ses soldats avaient ramassée en s’é- 
criant qaton voyait bien que c’était toujours 
à l’endroit le plus dangereux qu’il se plaçait, 
et qu’ils l’avaient conjuré de se ménager da- 
vantage à l’avenir. 

Ce dernier trait indique de quelle sorte de 
familiarité il permettait à ses soldats et sur- 
tout à ses gardes d’user envers lui’. Eu voici 
«ne aùtre preuve. Lorstjn’jl eut cQufié une 
partie de ses,finances à des Français, il se fit 
faire un manteau neuf dont le collet était bordé 
d’un galon d’or. La premièr^fois qu’il fit ma- 
nœuvrer son régiment étant revêtu de ce man- 
teau, les soldats dirent assez haut : « On voit 
,»bien que notre Fritz est devenu financier 
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«fracrais, car le voilà qui prend du galon. * 
Frédéric «rouva.ce mot plaisant, et se détourna 
pour en rire. C’était par attachement que ses 
soldais lui donnaient ainsi le nom à^ritz \ 

Non seulément il était familier et au.séi bon . 
avec ses gardes que la discipline militaiçe pou- < , 
vait le permettre, mais on le voyait même 
quelquefois se livret- à cette sorte de gaieté et de 
plaisanterie qui a toujours été un des princi- 
paux traits d^ son caractère. Dans un temps 
où les hommes" lui étaient d’autant plus pré- 
cieux qu’il lui en restait peu et qu’il n’avait ♦' 
pas d’argent pour^s’en procurer, on lui ramena 
un grenadier, Français de naissance, qu’on ve- 
nait d’arrêter au moipent où il désertait çGre-^’ 

» nadier ,. lui dit-il , 1)ourquqi donc voulàis'tu 

• nous quitter?— Ma foi, sue, c’est que les 

• affaires vont trop mal. — Elles ne vont'pas 
«très bien; maj^ écoute: battons-nous encbre 

• une foip; et^ si après cel^tlcÇ choses ne vont 
» pas mieux, iiou^i^serteronsensfemble. — Mar- 

• ché fait, sire, j^y consens.» ^ 

■ Il n’était pas seulj^qnt bon camarade avec 
ses soldais; il l’élarf* aussi , mais sous d'àtitres 

' piniiiuUil aiii'inuuil du -mot Fritlvrit. 
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lormés, qvec ses ofBciers,AUn capitaine, <hins 
je ne sais quel fégimeîi^, avàil'toujoitrs^nontre 
tantdè £èle êt de.bravdarè,'qq.’il lui envoya la 
«yoix^du ihéfite. « Mon .ami’, » dit le Ca^'il^nc 
au rpage qui loi apportait ■ cette tlécor^Uo» > 
H‘* l’usée pst'de vous donner ep^ échange onze 
• «ducats, et j’en ai fort peu'ap-del4'dê ce nom- 
» Lre : );es ducats me sont 'plus nécessair^^que 
'»fa crpiicdu mérité que' vous m’appçrte'z, car 
•’iliif^lés faut pour vivre, au'. lieu que si jus- 
»qu’à présent j’ai été un bravfe homme sans 

• cette crbix,.je le ^erai encore dans la suite 

• sans la pqpfer| et ^ue ^i j’éçris un ^ean-fesSe',* • 

• cette croix. ne' me renârSit pas .pTus galant 
•.homme. Àllez donc reportéîj cette crqix au ^oi, 

» et dites-lui ce que vous vfenpz d’entendre. » 
Le pa^ rendit 'cpmpte de sa mission ; et* Fr^. 
dêric*çenvoya le lendei^ain par le même page,- 
an même capitaine, la ’c^oix démérite avec 
lin billet ôùil Iftii^lisaiï: .« jîon cher.capifaihè, 

» j’avaiÿ oublié que Je -voiw Rêvais Cent ducats, 

• je raq le rappeile.,7et je ^lîs les envoie'ave’c la 

• croix' du mérite 'qui vous^t si’légjtimement 

• due. T- Ah! J dit le cap'ftiaine au’ page, ceci 

• change la thèse: au lieu cle onze ducats ,"re- 

• ccvez-en vingt-deux , et dites au roi que puis- 
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■ qil’il paie ainsi sq£> dettes je pàiqrai'^ùssi 

■» les* mienses. » < * *’ ♦ • «* »; 

Dans un e'dçs- batailles (|uül p*erdif, ce roi, 
sûr Je 'déclin du jour;, se trouva presque seÿ^ 
ave<;V>n page JePifch. En coûtant après son 
monde il qper^qt une lÆrme isolée'et se^irigerf,. ^ 
de- ce côflt-là, ejj disànt au page : » Voi^ une • ^ . 
» ni^son dû nous trouÿl6ron&, â ce que je pré- • 
»sume, un détachèfnent de mes gardes. -^Sirè,- ^ , 
» ne nous ^"e8ç^ons*[SU;*irpo|^fait fouVans^ 

• bien y a'vpir*dqs Autricbiens. — Kotto, _noB, ^ 

» allons* toujours. -rjEh bieq,*sive, permettez f 
»’aU "moins que*^^tiH#VÔir ce gui en test. » En . 
disant fe^jSiots ,* Pir^k part au galop et prend 
les.devau^s.*Quaud'il'fi»t près do* la maisoi^-, et 
que l’dn put vtdr qit’il étal| Prussien, il essùyq 
.une décharge, dans laquelle il reçut une balle 
dans l’épaule. Cette ble^sime èsi la seule^que Ite 
baron .de Pirch' aif reçue dnirant' toute- cette , 
gùerre. ^ .J " "f J ' f • 

Frédérîc'euCidàns un ten^s atn officier Su- 
périeur autrichien (jetait yiTiïiajor, on.9it un 
M. de Retÿow ) qulad^onnait avis*des jirojets 
du général Daim, autant -que celji.lui était poe- 
s|biê. Il arriva à ce traître ce qui arrive tôt ou 
tard à'ceiix qui font ce' métier; il fut découvert. 
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Le^énéraL Daun rencontra son messager a^nt 
un panier .sous le bras., lui demanda ce qu’il 
portait, ipt ayant eu pour réponse que.c!étaient 
*daj*œufs, lui ordonna de les remettre à son 
cuisinier. Ce.fot en cassant ces œufs, que Ton 
. ouvrit celui où était l’avis de l’offiGier. Le gé- 
néral Daim fit appeler le coupable, s’enferma' 
avec lui , et lui dit: «Voilà un billèt ‘que-. vous 
» vouliez faire parvenir H Tenneini î» vous ne 
•.pouvez le nier, car il est de votremain. Votre 

• crime est dctoc aussi évident qu’il est affreux;^ 
^ » yous méritez de périr ,^et je ne pense pas que' 

• parmi des témoins de votfe'^stlpplice il'puisse 
» s’en trouver un seul qui^vous plaigne : mais 
» vous appartenez à une famille respectable , et 

• pour laquelle je conserverai toujours les sen- 
» tirnents que voiis'ne méritez plus. Cependant 
» commênt sauvqr l’honneur d^' vos proches? 

• J.e ne vois qo'im- moyen. Mettez-vous à. ce 

• bureau'; écrivez âii roi de Prusse le billet que' 
•je vais vous diçtçr, et nous le ferons parvenir 

• mystérieusepOeht'à ses a^nt-postes. Quant à 
•vous, je ferai valoir à^ienne, autant que je 

• le .pourrai, .le. service que, de cette sorte, 

• vous aurez rendu;. et si cela ne suffit pas 
» pour vous- maintenir-dans la jouissance»dê 
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• votre liberté, ati moins cela servira- t-il, ainsi 
» que je l’espère, à vou» sauver de4’échafauJ. • 
Le traître découvert et. qpnfoudti #e soumit 
atout cequerun désira de lui. Le général Dauii* 
lui dicta un billet où il annonçait au roi de Prus- 
se qu’il y ayait eu un consoil de guerre; qge le 
•général en chef avait prt^osjs de livrer bataille 
à sa majesté; que les avis avaient été tellement 
])artagés-ct même soutenus avec tant de persé- 
vérance ,’qu’on n’avait prfs pu s’accorder; qu’en 
_ conséquence , «Il avait ênVoyé fm courrier' à 
'Vienne pour demander les ordres de sa majesté 
impériale , et qu’il était décidé qu’on en atten- 
drait le retour avant d’agir : d’où il résultait que 
l’on’serait au moins huit jours en repos. Le roi, 
ayant reçu ce billet dans la soirée, résolut d’ac- 
corder quelques délassements à ses généraux : 
il les invita tous à souper, et les réçut avec 
gaieté: le plaisir de causer prolongea même. ce 
.souper plus avant dans la nuit qu’on ne devait 
s’y attendre dans un camp. On était cependant 
prêt à se séparer , lorsque les postes avancés . 
envoyèrent un déserteur autrichien qui parais- 
sait; désirer de parler a^i roi. D’où viens- tu,? 

• lui dit le roi. — Sire, je viens du camp du 

• général Daim.. — Et ’qu’csl-ce 'qu’on y fait 
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itlans ce camp? — On s’y prépare à attaquer' 

«votre majesté. — Ce que tu dis là, mon en- 
»faut, est iVnpossible : le général Daun n’y 
» songe pas. — Il y songe si biéh , sire? que les' 

'» ordres de décamper étaientdonnés avant mon 
«départ; qne j’ai vu tout le monde occupé à” 

» lever les tentes ; qne l’on doit se mettre çn 
» marche vers une heure du matin , et .que vOus 

• serez attaqué vers les trois ou quatre heures 
» au plus tard. — Mon cher , vous vous trom- 
» pez : je sais mieux ce qui A)it se faire que 
» vous. » Sur cela sa majesté ordonna à l’officier 
tlu poste de remettre ce désertenr au chef do' 

/e/ régiment, et d’ordoniij^ qu’on en eût soin ^ > 

Quand il fut parti , les généraux représentèrent 
au roi combien l’avis de ce déserteur pouvait 
être important, et combien il était sage de ^ 
prendre des mesurés én conséquence. « Mes 
» amis , répondit le roi , j’en sais plus sur les ’ 

» desseins de Daun , que tous les déserteurs du 
/.mpudé-: celui-ci nous conte des fables, ou 
» bien Daun a vOidu donner le change à .ses 
"troupes pour les tenir en haleine. Ainsi , tran- 
îquillisez- vous; vidoi» encore cette bouteille 
'« dé vin de èhUiTtpagné, après quoi allez vous 

• ceucher , et dormez la grasse matinée. ^ Et 

- . • V ' w . 4 
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•» quel mal y a-t-il, répliqua le général de Ziethen, 
«que nous nous tenions 'sur nos gardes? Ce 
«n’est qu’une nuifà pçrdre, et c’est .fort peu 
«de chose. — Mes amis , -reprit Frédéric , vous 
«avez eu tant de mauvaises nirits! vous en au- 
•*s rez^peut-étre encore un si grand, nombre de 
• semblable à passer, qu’il est %'îcn jusje au . 
4 moins que vous profitiez de çelles qui peu- 
« vent être meilleures. Je vous orxlonne donc 
» djaller dormir bien tranquillement, aihsi que , 
«je vais le faire de mon côté. Allons, messieurs, 

« bonsoir et bonne nuit. »• — «Frères, » dit le gé- 
néral Ziethen à ses camarades, lorsqu’ils eurent 
•quitté le roi , « est-ce qife* vous compté vous 
» coucher? — Mais, oui, répondirent la plupart 
» des généraux le roi paraît sûr de son fait ; 

» et nous nous en rapportons à lui.. — Eh bien, 
«nioi,dit Ziethen, je vais Taire selle^ tons les, 
ji chevaux de mon régiment , et ordonner qtie 
» tout le monde se tienne' prêt. Le rcfi pfrétend 
« que nous avons eu tant de mauvaises nuits l 
» En ce cas , une de-plus ri’est rien : c’est un très 
« petit mal ; le rapport du déserteur est d’ailleurs 
«trop positif pour pouvoir le négliger. I^e rpi • 
«;croit être bien sûr que cet homme se trompe.; 

« mais ne peut-il pas être trompé lui-méme ? 
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• En lies chômes aussi grâves, je nejjmppoi'tfe 
.*pa,sqiie l’en néglige les {>rêcau|ions qü’il>esj. 
oppssible de prendre. » L’«xeinple.de.^iethen 
en,.en;raîna encore depx auttes;..et ce furént 
ces trois régiments qui sgnvèrentle roi et-soq 
armée. A quatre heures ^dujnatift Daüq arriva, 

Dès la.j^reY^jère' alêcte, les tr^s i^gimepts dç ‘ . 
cavalerie parurent, et' procurèrent pux autres . 
côrpsTç .temps de.prentfre les armes. Frédéric’ 
fit* sûç-Ie-chSmp Ips plus belles dispositions, 
possibles; il se bjttit toute la.matioée, et après 
avoir perdu'le maréchal Reÿh, un prince de 
Bpuriswcb, et près de dix mille hqqimes ; après 
avoir été blessé luiTtnème, ainsique la plupart 
de sèS’ géné^xf il fiüTOihrcher. son» arn}ée à 
une lieue, de. là,' sim. une hauteur, où elle se • 
trouva si bien postée J qufi Daun n’osâ pas l’y 
attaijuer. MaiS au n|ilieu d® ce désordce^ de 
cette bagarre^^et de cps mouvements précipités, 
les enneVnis s’emparèriOit d’une pt^ie des ba- 
' gages, Mes canons', etluupartiçolier de tons les 
équipages et ^litres effets du roi. Telle fut la Ba- 
taille de Hochkirchçn, l’uye^d^ pjùs cruelles, 
■leçons que la Çortune-.ait vôulü dbnper à Fré- 
déric pour, le rendre plus. raéfian^enCoce qn’il 
ne J^était’. •' 'V- 
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’Au reste, cQjUe oc<*bsioii u’est psfs la seule o?i 
le général Ziethen aft rendu au poi les Services, 
les pluà signalés pourrais citer plusieurs. 
Dans une âute-e bataille, par exemple, et sans 
avoir reçu oli demandé aucun ordre, il disparut 
tout-à-rcoup*avec soiij régimént^ qui était de 
‘ (jeux pu ti)fis m.ille chevaux ; et' Mrsqp,'c)n ne 
céûcevait plus ce qu’il était devenu, on* le vit 
apparaître sur la crête de la monjUagne à la- 
quelle l’ennemi était adossé ; ét à la •^'vetir 
d’uue j>ente asSèz douce, le prendre à revers*, 
au moment où'ij était le plus vivemept arta-. 
qué de froqU , ^ 

Bien n’est plus franc , plus ^oyal et plirs 
beau .que la manière dont le foi de’' Crusse ter.- 
mina cette guerre «i long^ie et* si cruelle.il ' 
était aü château de Hubertzbourg en Saxe., 

» V ^ "I 

lorsque, parlant de, politique avec le baroif-dc' 
Heftzberg, celui-ci lui ditque l’impéràtrice-reine" 
(Hait très dis|>osée à fai* la paix, ainsi que l’éri * 
avait assuré telle, persijnrîe qu*’il nomma.!.. / La 
» paix ^répliqua Frédéric; il y a* l(în^-tetnps que 
» je la désire èt lÿip je l(j propose. Si ce que 
» vousme ditès^e^t vrai, elle sera Jbientot faite. . 
Sur ceU H psiV uiie-demi^feuille dé papier, et y, 
(■'crivit ce qiii suit : « Si sa majesté fmpéfiale 
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i^st disposée à faire la paix t ainsi qu’on me 

• l’assOre, j’ai l’hoiioeur de lui déclarer que jé'^C.;. 
*le veux également bien : mais il faut'qu’elle . / 
» se fasse très promptement r point de congrès, 

» point de médiateurs , point de cérémonies 

• diplomatiques. Au surplus, mes conditimis 

» sont fort simples : ' ’ ' '/"■ 

» 1 ® Chacun rendra aux propriétaires les 

• pays dont le sort des armes l’a rendu maître; 

• 2 ® Il ne sera accordé de dédommagement . 

• à personne : chacun supportera ses pertes; 

• »3® On confirmera les traités précédents; ^ 
»4" On me. {garantira encore spécialement 

» la Silésie ; ^ . 

j(5® Je dôf£ierai ma Voix électorale à l’ar- 
. •chiduc Joseph, lors de l’élection du roi des ' . 

» Romains. • • . 

»Si ces conditions. conviennent à sa majesté 

• impériale y nous ferons la paix : si sa ma jesté 

• n»-jes agrée pas, les armes. décidç’ont de la 

• destinée des peuples.^Mais il est néc^aire 
* » què je sache bientôt sur quoi je puis compter. 

•r» Je ne puis attendreji^è hqi<^ jciurs la réponse 

de sa niajesté impériale. V 

,J.erbi signa cette note, él^b remit à M. de 
Hertzberg, pour la faire parvenir à l’impéra- 

17. • l8 
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trice-Tcine. Iæs ministres autrichiens auraient 
bien voulu continuer la guerre, mais Marie- 
Thérèsè rejeta cette idée. On envoya au roi de 
Prusse un simple conseiller de cour, avec les' 
pleins-pouvoirs ; l’électeur de Saxe y joignit un 
conseiller privé , et ces deux hommes rétligè- 
> rent les articles du traité, sous les yeux du roi, 
et avec M. de Hertzberg, alors conseiller de 
légation, tie traité ^fut signé à Hubersbourg, 
ratifié ensuite, et, dés le 17 février, les corps 
prussiens se mirent en marche pour revenir 
chez eux. Cette manière de négocier, aussi ex- 
péditive que simple, suffirait pour faire con- 
naître le vrai caractère de Frédéric. 

Iæs historiens ne repoussent qu’assez faible- 
' nient deux reproches que l’oii a quelquefois 
hasardés contre ce' grand homme, sous le rap- 
port de roi guerrier : l’un d’avoir fait de 
grandes fautes par' trop de présomption, de vi- 
vacité ou de vengeance; et l’autre, de n’avoir ' 
point su se défendre d’une jalousie aussi odieuse 
qu’injuste contre ses généraux les plus habiles 
et les plus zélés. A. l’appui du premier de ces 
deux reproches, ou cite principalement les chan- 
gements très malheureux qu’il fit, durant la ba- 
taille de Collin,'aux dispositions très belles qu’il 
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avait arrêtées d’abord ; son opiniâtreté à vouloir 
marcher contre Ôhnutz , pour en faire le siège ; 
sa persévérance à garder le camp de Hochkir- 
chen, malgré les avis des militaires les plus sa- 
ges; sa résolution de détruire entièrement l’ar- 
mée russe’à la bataille de Zonnendorff , etc. En 
lui mot, on lïii reproche toutes les actions où il 
a essuyé des revers. Voilàlesjugementsdes hom- 
mes : le succès fait tout ; et , quels que^oient les 
moyens justificatifs, on condamne quiconque 
n’est pas hèureux; car, aux yeux du vulgaire, la 
fort une ne peut pas avoir de torts. Certainement 
ceux qui blâment les déterminations ou les 
}^ans de Frédéric dans les occasions où il a es- 
suyé des échècs ne l’ont pas entendu sur les 
motifs qui le déterminaient ; ils ignorent donc 
trop de choses pour qu’il leur soit permis de 
le ‘condamner. Ce n’èst pas néanmoins qiré je 
veuille soutenir qu’il n’ait pas fait de fautes; 
il en a lui-même avoué plusieurs : j? veux seu- 
lement rappeler au lecteur que l’on doit tou- 
^ jours montrer beaucoup de réserve lorsqu’on 
hasarde quelqiies accusations contre un homme 
d’un aussi grand génie. * 

Le second reproche dont j’ai fait mention 
peut bien' aussi devenir plausible à l’aide de 
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quelques anecciotes. La manière dure dont il a 
traité le maréchal de Schwerin devant Prague, 
sa brouillerie avec le général Fouqué, les re- 
proches quelquefois peu mérités' qrfil a faits à 
des hommes auxquels il devait ku moins de la 
justice , et la sévérité avec laquelle plusieurs 
autres généraux ont • été disgraciés ; tous ces 
faits peuvent donner lieu à des soupçoitô^ qui, 
néanmoins, ne sont pas d«s preuves. La jalou- 
sie est une faiblesse , et il faut bien des raisons 
pour imputer un défaut semblable «à celui 
que tant de titres élèvent au-dessus des autres 
hommes. Si pourtant l’on ne peut entièrement 
repoqsser ce reproche ; si ceux qui vetilen.t 
,être équitables peuvent , comme madame de 
Kamèke, regretter de ne pas toujout-s trouver 
Frédéric entièrement digne de lui -même, ils 
ont au moins à se consoler dans une infinité 
de traits noblé^ et généreux, qui montrent com- 
ment ce monarque savait honorer ceux qui 
avaient bien servi l’état.: qu‘ou en juge par les 
statues qu’il a fait ériger à plusieurs .d’entre^ 
eux , et par les égards qu’il a toujours eus pour 
le général de Ziethen et pour tant d’autres. 
Ici s’élèvent, en effet, contre quelques faits 
isolés, et qui peuvent être faux, ou très exagé- 

t ' 

ir . 
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rés, des milliers d anecdotes. J’en ai rapporté * 

beaucoup dans mes Souvenirs^ : et combien p’y 
en a-t-il pas encore que je pourrais y joindra , 
sans compter celles que j’ignore ! Je ne dirai 
donc'pas^qu& le tableau de la vie de Frédéric 
n’ait pas quelque^ ooibres, ni même que ces om- ' 
bres soient nécessaires pçur. faire ressortir les 
partie&bpllant^ de ce tableauj mais je ne crain- 
drai pas d’avancer^u’il h’est pas de tableaux 
de cette nature qui offrent jjlus de beai^éâ. 
Après avoir dit ce cBi? je pense des deux ré- 
proche»que je viens d’examiner, je vais eni:iter 
deux autres qui sont, je crois , tout-ài-fait injystes. 

il s’agit de choses qui semblent d’abord se 
concilier difficilement , et qui néaDii^(^ns. ne" 
sont au fond que les conséquences' du système 
très philosophique que Frédéric s’était tracé , 
mais qu’il n’avait garde d’avouer formellement: 
je veux parler de sa persévérance i exiger, en 
quelque sorte, que les familles nobles s’atta- 
chassent principalement et presque exclusive^ 
ment à la profession des armes ; et de la dureté 
avec laquelle il rejetait , du moins.en temps de 
paix, hors du corps des officiers, ceux qu’il 
savait ou imaginait ne point appartenir a la 
iiqblesse. ■ , *' 



2J$ GOUVEnMüMENT MILITAIRE 

•G’est conformément à la première partie de 
ce plan, qu’il témoignait peu d’i^ards aux no- 
bles qui ne plaçaient pas leurs fils dans quelque 
régiment i il affectait de ne pas les voir, ou ne 
paraissait les connaître que pour les iportifier : 
il ne leur accordait aucune grâce; en un mot, 
ü.était manifeste que, c’étaient des familles en 
défaveur. C’est ainsi que j’en ai vu plusieurs 
qui même à la fin n’allaient plus à la cour, 
et que j’en ai connu à qui il avait dit : ■ A quoi 
» songez-vous de tenir vos fils dans l’oisiveté , 
»ou de lesjtraîner dans la poussière d'ui>euni- 
. versité J. pour y devenir des sujets inutiles?... 
»Ne me parlez pas, » disait-il en d’autres cir- 
constances,. « de tous les comtes de mon 
«royaume, ils ne sont bons à rien: si quel- 
•»qiies uns d’entre eux mettent leurs fils dans 

• l’armée, ce n’est que pour parvenir jusqu’à 

• la dragonne, et se retirer ensuite : ils n’ont 

• que de la vanité* en tête : aussi voyez-vous 
nqu’ils ne cherchent à entrer que dans le corps 
» de mes gendarmes , pour briller quelque 
» temps à Berlin , et de là s’en aller chez eux 

• y étaler leur fastueuse oisiveté. Ce sont de 

» tous mes sujets les plus inutiles. • ' 

P’un autre côté , il y avait peu' d’années , ou 
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tclups de paix, qu’il ne renvoyât dans ses re- 
vues quelques officiers, sous prétexte de 'ro- 
ture. Cette époque était vraiment redoutable 
pour ceux dont la noblesse n’étalt pas bien 
connue. Sans doute, lorsqu’il était en guerre , 
«il recevait tous ceux qui avaient les qualités 
convenables au service, et qui désiraient y en- 
trer; mais ensuite il revenait impitoy.ablemeiit 
à son système. Je n’ai connu qu’un seul rotu- 
’rier qu’il ait laissé tranquille : c’était le beau- 
frère de Sulzer , devenu major dans le régiment 
du prince Frédéric de Brunswick; mais coin-» 
bien d’autres, très braves militaires, qui avaient 
fait avec zèle toute la guerre de sept ans , 
congédiés ensuite d’après ce seul mot ; i^’est 
pas noble lie pourrais en citer plusieurs,' qui 
tenaient néanmoins à de très honnêtes familles 
Ce roi allait encore plus loin : quand .;on lui 
présentait, avant la revue, les officiers reçus 
dans un coi^, ou promus à un nouveau grade 
depuis la revue précédente, il avait grand soin 
de s’en faire dire le nom, et de les interroger 
sur tout ce qui concernait leur patrie et leur 
famille ; et souvent alors, lorsqu’il s’agissait de 
familles françaises ou d’autres pays étrangers , 
d rejetait les sujets, en soutenant qu’ils n’é- 
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taieut.pas nobles.* J’ai vu, dans des cas sem- 
blables, les pères envoyer leurs titres en bonne " 
forme. à ce roi, q^ui', ea les leur renvoyant, 
répondait qiÿe ces paperasses ne signifiaient 
rien; qu’il savait à quoi s’en tenir, et qu’en un 
. mot ce..n’étaient que des rotiaiers. ^ e *** • 
^^;^Toute cette conduite porte sur un mdUffa- 
^ cilê à découvrir , et que pourtant oy qc devi- 
nait pas. Frédéric s’était persyadé que la- plus, 
grande population n’est un bien qa’aqtaut que * 
* tous les hommes se rendent Utilf» au corps 
■ social : or les roturiers peuvent servir la société 
de-toutes^^ manières possibles, d’où il suit 
que le nombre n’eu peut pas être trop grand; 
au lifti que les nobles , liés par le point d’hon- 
neur ou leurs privilèges , ne peuvent occuper 
que'cer'taiues fonctions, et ne doivent rem- 
plir que - les preQOâèrcs places dans les tdiffé- 
reiûes branches de l'admiinstratiun. Si donc 
il y a beaucoup plus de nobles que de places 
qui leur conviennent, il arrivera qu’un . très 
grand nombre d’entre eux ne seront qu’un far- ’ 
deau pour l’état, et qu’ils n’auront à offrir au pu- 
blic que la bassesse qui suitla misère, pu le scan- 
dale , le faste , l’oppression et la plus honteuse 
inaction. Il faut remarquer que la plupart des, 
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provinces prussiennes sont surchargées dé no- 
bles, parmi lesquels H. y^en a beaucoup, trop 
qui, pauvres, ignorants et sans ressources, ne 
servent qu’à opprimer* les citoye^^ laborie^. 

On voit clone pourquoi ceroi avait tant.à cœur, 
d’appele^ tous ^es nobles aa^ places qu» seules 
jiouvaient le^ir conveuirj^t pourquoi il ét^ 
si attentif à les leur résejfyer , et à en r^ousser 
les rohiriérfr. On .yo^t'.nussi*pourqu(Ji il répu- 
gnait en quelque isorte à augmenter len9mbre 
de ses nobles, én r^onnaissant pouf tels Igs * 
étrangers quf«venaient s’établir chez lui. Cette 
manière d’expliquér les vrais 'motifs)^ la con- 
duite de Frédéric peut paraître arbitraire, eu ^ 
ce qu’il p’a jamais avoué les jiensées secrètes 
({lie je lui suppose jci : elle n’en estcepemlant 
pas moins fondée' puisque c’est la seule qui 
s’accorde les faits. Je sailjËque l’on dira en- 
core que, dans l’application, il a souvent été dur 
et peu équitable. J’ai moi - même partagé le 
chagrin V de quelques lins de ceux qu’il avait, 
ainsi congédiés; mais, en gémissant sur ces faits 
particuliers, je n’en sentais pas moins l’impor- 
tance du princi{ie politique qui les avait com- 
mandés. Au reste , il y avait même chez lui des 
exceptions à cette règle. Les roturiers n’avaient 
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% ♦ 
uiiciiii risque à courir dans les réginiertts de 

l’artillerie et du génie, et dans ceux de chas- 
seurs à pied. 

Je termitierai 'ce qui tient au gouveriienaeiit 
militaire de Frédéric par quelques articles con- 
sacrés à des militaires assez célèlires pour que 
le.public désire les ccftinaître aveç un. peu plus 
dé détail. Les généraux prussiens formaient na- 
turellement le cortège *le* plus imposant que 
l’imagination puisse se peindre k la suite de 
Frédéric. Mais combien en* était- il mort 
avant mon arrivée en Prusse ! combien d’au- 
tres ont éticore vécu de mon temps, et ne 
.m’ont pas été connus , ou ne me fournissent 
aucune anecdote intéressante à rapporter : 
c’est ainsi que je laisse à l’histoire à retracer 
les belles actions et à faire connaître lè mérite 
personnel .de plusieurs princes de Brunswick 
et (Fautres maisons souveraines de l’empire, 
que l’on retrouve dans les armées 'de ce mo- 
narque , lorsqu’on le suit datis ,ses campagnes 
aussi glorieuses que pénibles : c’est ainsi que 
je ne parlerai pas de tant de généraux, que je 
sais bien avoir existé avec honneur, mais que 
je n’ai pas vus; tels que lesSchwerin, les Win- 
terfcld , les Seydlitz., etc. Ij y en a’mème un très 
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granU> nombre qui ne m’offrent, pour ainsi 
(lire, qu’un seul trait ou qu’un mot à rapporter; 
tels que M. le comte de Lottum, commandant à 
Berlin, homme d’esprit, aussi aimable djuc 
brave; M. de.Saldern, gouverneur de Magde- 
bourg, et M. de Tauenzien , gouverneur de Bres- 
law , tous deux singulièrement estimés et res- 
pectés tlans toute l’armée. M. de Gaudi, très 
digne frère dii.jninistre d’état, de qui Mira- 
beau disait : t Homme capable, instruit, ferrne, 

» décidé, etlé plus fait pour influencer un grand 
» directoire. M. de Braun, exemple remar- • 
quable par le zèle constant et simple avec le- 
quel il se concentrait dans le cercle de ses de-^ 
voirs, et que pour cela Frédéric décora, de , 
l’ordre de l’aigle-uoir. M. de Prittwitz, ‘général 
du corps des gendarmes, homme réputé brave, 
mais joueur, et qui se plaignant à Frédéric de 
n’avoir pas reçu le cordon jaune avant M. de 
Braun, son cadet, en reçut cette réponse : « Mon 
» ordre est comme la grâce efficace il se 
» donne , et ne se mérite pas. » M. le feld-maré- 
chal de Keith, frère de milord Marschal, Écos- 
sais , aussi aimé et respecté de tout le monde 
qu’il était chéri de Frédéric , et au sujet de qui 
ce dernier dit à la bataille de Hochkirchen ; 
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c Je perds tous ines amis. « M. de Klek^ qui 
commença la guerre de sept ans fomme lieu-, 
tenant , et fut général bien ^vau^qu’elle fut ter- 
minée. Les flores de ce dernier, qui ainsi que^ 
lui ont fait ^toule cette guerre si meurtrière , 
et dans laquelle un seul a même assez 

légèrement.’ M. de Fouqué, qu’êlle illustra, et 
qui ensuite, mécontent, ^gst retiré à Brande- 
bourg, (l’où il n’a plus voulu j^oitir, et où il est 
mort. Enfin, M. de K^okqw, fort 'conféré à 
la cour, aussi bien l’armée. ' Hf 

. . .•*>“ 
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L’un des génénijp de Frédéric qui 'a , ac- 
quis le plus de célérité , et celui de tous que 
ce m^narc^ue a cbustaonnent honoré de ses 
Koiités les plus particulières , c’est le’général 
Ziethen.' Il est donc m^urel de commencer 
par lui cette sorte de galerie, et juste de^ con- 
signer ^i ce' qui me' reste à dire sa per- 
sop^ et de sa carrière. ' ■ p , 

■ Jeun» encore, et à peine officier, il Jû» àr- 
rivi%de^commettre des délits qui devaient le 
perdre.. Dans une de ces occasions, étant ivre, 
il tua- un homme; dans une autre, il osa me- 
nacer un de ses chefs: à la s'uite de cet at- 
tentât, jl fut fnis en prison et déchu de son 
grade , et il n’échappa à la peine capitale que 
pour être fait bas -officier. On conçoit l’effet 
U un tel châtiment, ou plutôt d’une telle humi- ^ 
jiation*, sur un homme doué d’une âme forte ~ 

^ t 

et d’un esprit supérieur; et ce qui l’atteste, 
c’est qu’il prit immédiatement la résolution de 
neplus boire de vin , et qu’il y a été fidèle tout 
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le reste de sa vie. Ce n’a été que sur l’ordon- 
nance des médecins, et comme régime, que, 
dans un âge très avancé, il a pris, à ses repas, 
un petit verre de vin d’Espagne : hors cela, et 
dans toutes ses campaghes, il ne lui est plus 
arrivé de boire que de l’eau. 

Il se maria fort tard , selon l’usage de presque 
tous les officiers prussiens. 11 avait soixante- 
dix ans lorsque sa femme lui donna un fils , 
qiii a été mon élève, et ensuite officier dans le 
régî'mênt dont son père était le chef. Iæ roi 
voulut être le parrain de cet enfant, et vint, 
pour la cérémonie du baptême, chez spu gé- 
néral , où les gens d’église s’étaient remlus. On 
remarqua que sa majesté avait étéextr’énaenaent 
gaie durant toute cette séance. Quand Frédéric 
se retira, accompagné de son vieux général, 
qui le remerciait dp l’honneur qu’il avait bien 
voulu lui faire, il passa entre une- double haie 
formée par tous les officiers du' corps, et dit à 
leur chef en riant : « Mon cher général , vous 
f avez toujours fait par vous-même des chose.s 
• admirables; mais aujourd’hui je remarque 
» que vous avez là des àîdes-de-camp qui pro- 
» mettent beaucoup , e^qui peuvent merveil- 
» leusement vous socoiidéiC » Le giuiéral , revenu 
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près de suit fils, trouva sur le berceau- un 
papier que le roi y avait placé sans que l’on 
s’en aperçût : c’était un brevet^ par lequel sa 
majesté nommait cet enfaiut sous-lieutehant 
dans le régiment de son père , à* dater* du jour 
de son baptême, le dispensant du service jus- 
qu’à ce que son éduâtion fût finie , et ordon- 
nant néanmoins qu’ib percevrait les appointe- 
ments, et avancerait en grade' à son tour, 
comme s’il était présent au corps. Jæ père se 
hâta de renvoyer ce breVet au roi, avec une 
lettre , où , après avoir exprimé sa vive recon- 
naissance, il représentait- qu’une faveur sem- 
blable était contraire aux principes de la justice 
et aux règles de la 'discipline militaire; que 
son zèle pour le service de sa majesté et pour' 
l’honneur de l’armée ne lui permettait pas dé . 
l’accepter, et que même son acceptation serait 
un scandale.* Cette affaire donna lieu à plusieurs 
lettres; et enfin le. roi, cédant aux vœux et 
raisons dii général deZietheii, consentit, mais 
avec regret, à ce que l’avancement et la paye 
n’eussent lieu qu’à dater du jour où son filleul 
commencerait son ser^^e , voulant néanmoins 
qn’à cette époque il devûit le premiër des sous- 
lieutenants. du corps. J’iguoré ce que le jeune 
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Zietiieii a fait depuis une* vingtaine d’années. 
Ce qufe jVvais remarqué dans le cours de sa 
première -jeunesse , c’eM (ju’ayant un fort f)on 
. esprit , une application soutenue, das principes 
invariables d nonneur et d’^ittaèhemaiit à ses 
devoirs, et surtout un caractère bien prononcé 
et très ferm^ tout* annonçait que dans la suite 
il serait 'digne' de sou père, ainsi que des bontés 
, dii roi. , ' 

J’ai rapporté ailleurs quelques unes des ac- 
tions militaires du général Ziethen : celles où 
U a pu suivre son propre. génie ont toujours 
été remarquAles, inattendues et heureuses. 
C’est en conséquence de ce caractère singulier', 
que le roi a voulu plusieurs fois le consulter sur 
diverses hypothèses <^u’il lui détaillait. « Écou- 
»tez-moi bien, mon’ cher général, lui disait -il 
« un jour ; représentez-vous que vous êtes daris 
«telle position , avec trCntfe mille combattants; 
» que votre ailé droite et* votr# aile gauche 
» aboutissent la première à tel point', et , la se- 
» conde à tel autre ; que l’ennemi , fort de qua- 
« rante mille hommes, vient pour vous attaquer, 

» et que vous le voyez marcher à vous dans tel/e 
^ K direction*, et en tel ordre : dites-moi ce qy’en 
» pareil cas vous feriez? — Sirè , je n’en sais 
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> rien : je n’ai jamais eu d’idées sur de simples 
«suppositions : ma tête jn’est pas, faite à opé- 
'• rer en l’air: il faut qu| je voie les thoses : ce- 
«sont les faits qui me frappent et m’inspirent: 
«je sens alors ee*^. qué' je dois faire. Sanç les 
«faits, je ne vois rien : ainsi je. ne suis pro- 
« pre qu’à agir. Je ne vaudrais rieh s’il était 
«questioji de former des élèves. — Mais ne 
» pouvez-vous pâl vous figurer deux armées 
«comme je viens de vous les décrire? — No/i , 
«sire; je sens toujours que là réalité m’offrirait 
« quelques détails, quelques, circonstances que 
» je n’imagine ^s;etque ce seraient précisément 
«ces circonstances et ces détails qui’ me dl^êr-’ 
» mineraient. » Lé roi ne put jamais en avoir 
d’autres réponses. ^ 

‘ Le général de Ziethen avait plus dé 
vingts ans, lorsqu’on 1784, le roi étant venu, 
selon son usage , visiter, vers, le mois de Sep- 
tembre, les trarVaux des canonniers au Gésund- 
brunnen, près de Berlin, trouva àun.quart de 
lieue de cette ville sa garnison sous les armes, 
la passa en revue, et la fit manœuvrer. Ayant 
à faire exécuter une, charge aux housards de 
Ziethen, il vint à“son vieux général, et lui dit 
av.eç le plus tendre intérêt ; « Vous savez bien 
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«tout le plaisir que j’ai à vous voir: mais pour- 
« quor vous donner la peine de venir vous- 
»même ici à la tête de votre corps? — Sire, 

» c’est mqn devoir. — Votre devoir! vous l’avez 
» amplement rempli au champ d’honneur ! une 
» manoeuvre n’est pas un dévoir pour un horhme 
«aussi cher a l’état. Parvenu à votre âge, il ne 
«voufe reste plus- qu’à vous conserver pour 
» l’exemple et les respects dê‘rarmée. Laissons 
• j^ire ces jeunes gens. » Pendant cette conver- 
sation , Frédéric eut l’adresse de dépasser avec 
M. de Ziethen le front de bandière de son ré- 
giment, et la charge se fit tandis que le roi 
lui parlait^ encore. 

Ce qu’il y eut de plus touchant en cette 
rencontre, ce fut de voir ce éoi à cheveux 
.blancs joindre à tant d’attentions envers son 
“é vieux général, celle de ne lavoir abordé, en 
présence de l’armée et d’un peuple nombreux, 
que le chapeau à la main. Ce tableau fit la|5lus 
vive impression surtout le monde, et me fût 
retracé avec une sorte d’enthousiasme par nion 
fils, qui , étant allé à cette petite revue avec 
les éleves de l’école militaire’, ainsi que je 
le lui pertnettais souvent , s’était trouvé assez 
près de ces ‘ deux héros pour tout voir et pour 
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tout entendre. Au resté, ►ceci n’est pas im ef- 
fort de 'bienveillance royale ; Frédéric n’a -été 
' eh ce moment qu« ce qu’il était habituellement 
avec cet homme si re^ectable; et que ce que 
tout le monde était partout où ce digne. gé> 
néral pandsùiit. A la couf, et inénoe chez la 
rciné, les mêmes séntiments te manifestaient à 
l’aspect de'M. de Zîiethen^que l’oh' remettait 
d’y voir trop rarement. , • i 
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l/f/PELb-MARÉCHAL DE MOELLENDORFF. 


Ce ]»énéral , aujourd’hui très âgé; a débuté par 
être page de Frédéric, avec lèrjuelil a fait toutes 
les guerres que ce monarque a eues à soutenir. 
\ j 3 nature l’avait doué de qualités très précieu- 
ses, tant intellectuelles que’ morales ; et la for- 
tune neluia pasndoinsété favorable, en luifourr 
iiissant les moyens et les occasions de les faire 
valoir. Son pati;imoine l’a mis en état de se 
montrer avec noblessê en toutes les époques dp' 
sa vâe : il a su s’instruire dans sa jeunesse; et 
dans tous les temps on l’a vu aimable et ré- 
gulier dans la société, brave et exact dans l’ar- 
mée , adroit et actif dans le commamjement , 
sage et modéré dans l’administration. Il a déve- 
loppé de grands talents à l’armée du prince 
Henri , durant' la guerre de la succession de_ 
Bavière, après laquelle, revenu à Berlin comme 
gouverneur, il a été généralement chéri et res- 
pecté. Personne n’a su faire mieux, et avec plus 
de dignité et de loyauté que lui, les honneurs 
(le sa place. ' . 
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C’est à lui, que Frédéric dit un jour; • Au 
«iiuttn de Dieu, rnon-cber Mœlleudodf, débar- 
»russez-moi de tous ces princes, qui gâtent 
» mon année ! » • ' . 

. Qu^nd Frédéric mourut, et qu’il eut fait fer- 
mer les portes de la ville, et assembler la gar- 
nison , pour faire prêter le serment de fidélité 
au nouveau monarque, combien ne fut-on pas 
touché de voir cet ancien compagnon d’armes 
<lu grand hprame qui 'venait de s'éteindre, s’ap- 
procher des troupes avec tous les signes de la pl us 
profonde douleur j et ne pouvoir ensuite s’ex- 
primer que par ses sanglots et ses larmes ! Juste 
tribut que F’rédéric méritait plus que mille 
autres rois , et qui ne pouvait lui être plus di- 
gnement payé que par M. de Mœllendorfl ! Ce 
général refusa le titre de comte, eu disant, 
Qu ai-je Frédéric-Guillaume le promut 
au grade de feld-maréchal. ^ * 

Ce général, que tous les militaires placent 
avec tant de raison à la tète de ceux qui nous 
restent de ce règne admirable, essuya une demi- 
disgrâce en 1791 : on le chargea d’un com- 
mandement inutile en Pologne, parcecju’ilavait 
déclaré ne pas approuver le projet de cam- 
pagne que l’on voidait faire contre les Français. 


2g4 COl'VEBNEMliNT MILITAIRE. 

Il revint cependant à Berlin, et ce fut lui que 
Guillaume II, abusé par quelques .calomnies , 
chargea de faire partir dans les vingt -quatre 
heures mon collègue Borrelly, qui était ac- 
cuse d’âvoir tenu quelques propos favorables 
à la cause de la France. M. de Mœllendorff en- 
voya un de nos .anciens élèves, M. de Meyring, 
alors son aide-de-camp pour annoncer cette 
affreuse' nouvelle à M. Borrelly, lui témoigner 
combien M. le’ gouverneur en était affligé, 
et offrir de sa part au proscrit les secours 
qu’il serait en son pouvoir de lui accorder, 
et un délai de deux jours pour faire les pré- 
paratifs d’un semblable voyage en une saison 
si- cruelle (on était au. cœur de l’hiver). Ainsi 
M. de Mœllendorff, à demi disgracié lui-méme, 
ne balance pas à s’exposer à de plus graves re- 
proches,’ pour adoucir le sort d’iin père de 
famille, qu’au reste il regarde comme inmüent 
et- indignement tr^iité. Ge courage vaut peut- 
être bien celui que l’on déploie dans les combats. 
Borrelly , en chargeant M. de Meyiing de bien 
assurer son 'excellence de sa vive gratitude , 
répondit qu’il partirait dans- les vingt -quatre 
heures , ne voulant rien faire perdre aux ordres 
du roi de ce qu’ils avaient d’injuste et d’o- 
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dieux : il partit effectivement le Icndentaiii 
matin çur les chariots de poste, avec son fils," 
et se rendit en France , où son épouse et ses 
deux fdles vinrent le rejoindre au printemps. 

Guillaume", forcé par sa course en Cham- 
pagne, de convenir que M. de Moelleudorff avait 
mieux jugé que lui du projet de faqre la guerre 
aux Français, se rapprocha peu à peu de ce cé- 
lèbre général, et lui confia le commandement 
de son armée dans les électorats ecclésiastiques; 
commandeiiient que le compàgnon.de Frédéric 
n’accepta que pârcéqu’il s’agissait de . faire la 
paix. Cependant il nous livra et gagna sur nous 
une bataille dans le Palatinat; m^is son sucçés 
ne lui fit point changer de principes. ^Ce fyt 
ainsi que le Nestor <ies soldats de ^rédéric , 
toujours sage, noble, ami de l’humanité, et 
dévoué aux vrais intér,êts de sa paU-ie , est par- 
. venu fi se concilier l’affection des Français, 
*^cQipipe il s’était de tout temps concilié celle des 
Prussiens; et qu’il a couronné par ces hono- 
rables sentiments, plus encore qup par sa vic- 
toire, l’estime, et le respect que lui porte l’Eu- 
rope entière. . 


LE GÉNÉRAL BRASSEUR. 


Oïl voit par mille traits différents combien 
le roi de Prusse honorait ses anciens officiers. 
Cependant il ne fallait pas qu’ils abusassent de 
ses bonneè dispositions; Une fallait pas surtout 
qu'ils empiétassent sur les droits réservés aux 
citoyens. 

.Dans une petite ville de l’arrondissement 
de’Magdebonrg était un régiment de cavalerie 
commandé par un général couvert d’honora- 
bles blessures. Ce brave homme avait eu la 
faiblesse de permettre à plusieurs de ses capi- 
taines de former une brasserie dans cette petite • 
ville, ce qui ruinait. lès brasseurs du même 
lieu. Cès officiers, en effet, ayant, en leur qua-_ 
lité- de militaires , le bois à plus bas prix que 
les habitants, gagnaient encore beaucoup en 
donnant leur bière au rebais. Ijorsque le temps 
des revues arriva, les brasseurs ‘de cette ville se 
rendirent au-devant de sa majesté, l’attendirent 
à sou dernier relais,et lui remirent un mémoire 
où leur plainte était exposée et motivée. Le mo- 
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narqtie lut ce mémoire, et fut indigné de la spé- 
culation des capitaines, et de la condesceiidauce 
de leur chef. A deux ou trois lieues de là, ce 
même ivgiment, sous les armes, attendait le 
roi, pour subir uiie premièrtî inspection; et ce 
fut en arrivant que Frcdécic; monté à cheval 
et arrivé devant le front" de bandière de çe 
corps, fixa durement le général, èt Ini.dit avec 

dédain : « Comment vous tenez-vous là ? vous 

« 

• êtes à cheval comme un .garçon bras^iir ! — 

• Sire, » répondit ayec courage ce général vi- 
vement offensé , • ce n’est point comme garçon 
» brasseur que je vous ai. servi', et que j’ai reçu 

• les blessures dont je suis .couvert. Mais, 

• comme ce ne sont point des garçons brasseurs 
» qui doivent commander vos troupes , et qu’il 

• paraît que je ne suis que tel à vos yeux, re ’* 

• mettez le régiment à qui vous voudrez, je me 
» retire. » Effectivement il partit à l’instant, et 
se retira chez lui pour y rédiger sa démission, 
qu’il envoya' de suite au roi. Au moment où il 
était parti, le roi avait ordonné au commandeur 
du corps de le' faire manœuvrer; puis il mit 
aux arrêts, et les capitaines dont il fit fermer 
la bras.serie, et le général (jui venait ‘de man- 
quer si essentiellement à- la discipline. Le gé- 
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iiéral resta pendant plusieurs mois "aux arrêts 
sans recevoir aucune, réponse au sujet de sa . 
démissipn. On craignait dans le public que le 
roi ue finit par le mettre eu jugement, .et 
l’on ne voyait pas comment on pourrait se cUst 
penser de le condamner, vu la gravité et la pu-, 
blicité. de sa faute. Mais le roi ne voulut pas 
do n lier le scandale d’un procès semblable cou tre 
un homme qui l’avait bien servi, et qui était' 
généralement estimé : il pensa d’ailleurs que lu 
perte de son-état suffirait pour détourner les 
autres chefs de tolérer dans leurs corps les 
abus que celui-ci avait; soufferts ; et que tant 
do mois d’arrêts étaient une punitiqn assez 
forte d’une faute que ce chef n’avait commise 
que par l’effet d’un premier • mouvement, et 
par 'trop de, sensibilité. Ainsi, lorsqu’enfin le 
public ne songea plus à cette affaire , M. le 
général reçut l’avis que ses arrêts étaient le- 
vés, que sa démission était acceptée, et qu’il 
était .libre de se retirer où il. voudrait. > 
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Ce général s’était acquis la réputation d’un 
homme brave, et- bien' plus encore celle d’uii 
homme sévère, malade cette sévérité qui par- 
fois ressemble à la brutalité et à la barba- 
rie. Il était commandant de la garnison de 
Potsdam , lorsque Frédéric le nomma goüver- 
neur de JBerlln. Ce roi s’imaginait que dans 
cette capitale il était important de placer de 
temps en temps des chefs propres à maintenir, 
par la crainte , la dûcipline dàns toute la ri- 
gueur convenable è son service; et, soys . ce 
rapport, il ne pouvait mieux choisir. Cepen- 
dant le gouverneur d’une grande capitale a 
tant de relations délicates et importantes à avoir, 
qu’il serait très convenable que, comme M. de 
Mœllehdorff , successeur de Ramin , il sût as- 
socier aux qualités militaires les lumières , l’es- 
prit, le savoir vivre et la dignité. 

Comme le roi sut que son nouveau gouver- 
neur était peu estimé et peu considéré à Berlin, 
il crut devoir chercher à conipeuser par des hon- 
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iieurs ce qui manquait si essentiellement à la . 
personne , ef , «laiis ce bot , aux premières ma- 
nœuvres de Pbtsdam, et en préâtetpiOfe de tonte 
l’armée, il se dépouilla lui-même de son cordon 
jaune, et le passa au cou de Râniin; mais il 
sentait si bien ce qu’il y avait de facétieux dans 
cette scène ,-qu’ir ne put pas garder sod sérieux 
plus d’une minute , et que ce grand acteur fut 
contraint de se détourner, pour cacher, du 
moins'à Ramin, le rire sardonique qui se ma- 
nifestait malgré lui sur tout son visage. 

Quoique Ramin ait été généralement et con- ^ . 
stamment reconnu pour un homme aussi borné 
que dépourvu de formes sociales, il a cepen- 
dant rnontré une adresse assez rare et fort heu- 
reuse en quelques circonstances. J’en ai rap- 
porté une preuve au sujet de mademoiselle de 
Valmore : en voici une autre; bien plus remar- 
quable. Le neveu et l’héritier de Frédéric avait 
contracté à Rerlin, pendant le carnaval , quel- 
ques liaisons qui déplaisaient à son oncle ; ce- 
lui-ci , en partant pour Potsdam, le a3 jauviefi 
envoya au prince l’ordre de le suivre dans le 
jour, et la défense de revenir ensuite à Berlin, 
et notamment le lendemain, jour où le prince 
Henri donnait son grand bal pour la naissance 
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du roi. liO i\eveu ne vit clans lesMispoàitioiis do 
son oncle que la nécessité de mieux se dégurser 
poui* sa course du lendemain. IVIais àp'eine fut- 
il arrivé à Berlin, que Ramin reçut dePotsdam 
l’ordre de le faire arrêter : l’estafette trouva le 
gouverneur à table avec son aide-de-camp, run 
de mes élèves, de qui j*ai su ce fait. A peine eut- 
il vu l’ordre qui lui était remis, qu’il feignit 
une vive impatience de ne pouvoir déchiffrer 
cette pièce. Il ordonna donc à son aide - de- 
camp de prendre la lumière et de l’éclairer. 
Ce jeune homme , placé derrière lui , lut aussi 
facilement que son général l’ordre adressé à 
celui-ci, et comprit que l’intention de son chef 
était qu’il commît une indiscrétion. •£n consé- 
quence, après avoir commandé l’escouade con- 
venable pour. cette expédition, il se hâta de se 
rendre au bal sous un déguisement bièn com- 
plet, et d’avertir. lé prince,, qui partit à l’in- 
stant, et s’en Retourna à Potsdam. Ce fut ainsi 
t(ue Ramin fit les diligences qui lui étaient pres- 
crites, et les fit inutilement. Dans cette cir- 
constance, il fallut sans doute que l’aide-de- 
camp fût assez inlejligent pour tleviiïer ainsi 
l'intention du gouverneur : mais on ne peut 
disconvenir que ce d<;riiier, qui le connaissait. 


najt mis beaucoup d’adresse dans sa conduite, 
car il reçut l’ordre, n’en parla à personne, 
l’exécuta ponctuellement, et prouva par sa di- 
ligence même que le prince n’était pas venu à 
Berlin. Et voilà comment les roiS les plus vigi- 
lants sont servispar les hommes les plus dévoués 
et les plus fidèles, dans les affaires qui tiennent 
à la politique ou. à ceux de qui l’on a réelle- 
ment à craindre, pour le présent ou pour 
l’avenir. 

. Ramin mourut d’une attaque d’apoplexie. 
Quand on annonça cette mort au roi , celui-ci 
dit : « C’est de sa faute; il n’a jamais voulu 
» mettre de moutarde dans son café , malgré ce 
» que j’ai pu lui dire à ce sujet. » Ce roi préten- 
dait que quelques grains de moutarde dans, le 
café, quand on le fait. bouillir, S|i;u*t un préser- 
vatif sûr contre cette maladie. ‘ . 
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J’ai, parlé ailleurs du général Lentulus : aide- 
de-camp de Frédéric à l’avènement de celui-ci 
au trône , il a fait toutes .les guerres de ce roi , 
si on en excepte celle de la succession de la 
Bavière, époque à laquelle il* était déjà re- 
tourné en* Suisse. Il était très bel homme: 
on ne peut pas douter qu’il n’ait été brave; 
il faut l’avoir été pour s’être maintenu si long- 
temps en faveur auprès du héros de la Prus- 
se : mais je n’ai jamais ouï vanter ses talents 
•ni ses lumières. Il s’était allié à une des pre- 
mières fsnaàlles du pays , et avait perdu sa 
femme bien des années avant mon arrivée. Il 
en aVhit eu un fils que j’ai vu officier dans les 
gendarmes, très joli garçon et généralement 
aimé. Par malheun, ce jeune homme , au cœur 
de l’hiver, et par un froid très rigoureux, ne 
prit aucune précaution -en sortant d’un bal 
chez, la reine, où il avait beaucoup dansé : de 
là une sorte de rhume, et puis une véritable ma- 
ladie de poitrine , qui l’emporta après plus d’un 
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an (le langueur et de souffrance. Il ne fut' aban- 
donné ni de ses parents,' ni de-ses amis, du- 
rant cet intervalle : mais jamais il n’eut une 
visite, de son père, qnoitju’il eût si ardemment 
désiré et fait solliciter cette, consolation , et 
qu’il n’ent jamais été brouillé avec lui. Ce trait, 
révolta tous leR esprits : ce fut un vrai scan- 
dale. Ce n'est pas tout que de mépri.ser la 
mort pour sod propre compte : il y a des 
sentiment» que ce mépris ne doit pas même 
affaiblir, sans quoi il n’est-plus Ini-ménie que 
férocité. 

On a vu en d’autres articles comment le gé- 
néral Lentulus brouilla le prince Ferdinand 
de Brunswick avec le roi de Prusse; comme 

i 

on a vu aussi les reproches que ce roi se crut 
fondé à lui faire an sujet du voyage du grand- 
duc de Russie. L’opinipn publique ne lui était 
pas d’ailleurs favorable sur l’article du dé.sin- 
téresseraent : on a conté, dans le temps, qu’un 
bijoutier étranger s’étant atdressé à lui pour 
faire voir au roi une tabatière aussi curieuse 
par les figures mobiles qu’elle offrait que pré- 
cieuse par la matière, lui avait donm* dix louis 
pour engager sa majesté à en faire l’acquisi- 
tion ; que n’ayant ensuite aucune nouvelle ni 
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tie ce bijou, vi. de la négociation , et, ne par- 
venant même plus .à obtenir une audience du 
général, le bijoutier avait donné au domestique 
de son excellence quatre diiaats pour sollici- 
ter son maître de le recevoir et de l’entendre. 
Le domestique ne put réussir; mais comme il 
avait fait pour remplir sa promesse tout ce 
qui avait dépendu de son zèle, il refusa de 
rendre les ducats. Potjssé au désespoir , le mal- 
heureux étranger écrivit dans les iermes les 
plus menaçants au général, qui ordonna à son 
domestique de restituer l’argent qu’il avait re- 
çu. « Vous savez, que je l’ai bien gagné, » ré- 
pondit celui-ci : « cependànt je le rendrai, si 

• vous rendez la boite et les dix louis que vous 

• en avez reçus, » Négociation qui fut terminée 
par cette réplique : « Tu es un mauvais sujet;; 
» tiens, rends-lui sa tabatière, et qu’il n’en soit 
» plus question. » 

Le général Lentiüus n’étant plus reçu comme 
autrefois, se dégoûta de la Prusse, et désira re- 
tourner en Suisse* Frédéric jie demandait pas 
mieux. Cependant sa majesté, qui a toujours 
eu un faible fpÿ^ir . lés anciens compagnons de 
sa gloire et de^es travaux, ne vouluL^as que 
cette retrailfc eùt Taîr d’une disgrâce. 'Comme 
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•la place de gouverneur de Nesfchàtel et Va- 
langin était vacante depui^ la mort de my lord 
MarschaJ/il la lui donna; et ce fut sous ce 
titre que son excéllence alla vivre à Bême, pins 
encore qu’au clief-lieu de son gouvernement. 
Ce fut durant cette dernière période de Sa vie, 
qu’il fut nommé, par le canton de Berne , com- 
mandant des -troupes françaises', sardes et 
suisses qui firent le siège de Genève. 

I.ÆS MM. Lentulus ou de Lentulus préten- 
dent descendre des Scipions. Une branche de 
cette familleli si célèbre, dans les beaux temps 

.de la république romaine est veniie, disent- 
ils, -se cacher en Suisse pour échapper aux per- 
sécutions ou proscriptions des empereurs ; et 
cette branche y est restée. On ne péut pas nier 
que cela ne soit possible : m^is , alors même que 
le fait serait probable, des probabilités ne sont 
pas des preuves; l’on observera, d’ailleurs, que 
déjà du temps de Gpcéron , et lors de la conspi- 
ration de Catilina, les'Lentulus oti Scipions de 
Rome étaient bien déchus de ce qu’avaient été 
les vainqueurs de Carthage et l’ami de Térence. 
Au reste, je ne' m’arrêterai pas aux sentiments 
qui provoquent ces prétention^ d’origine , que 


rien ne prouve; mais j’observera 


que le res- 
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|)ect dû aux noms illustres, ^ue même personne 
ne nôus dispnftQ, est un héritage qui s’accroît» 
en faveur de ceux qui hériterit'^ri mêipe Çemps 
clesV^ttîs et de la haute b^pacité de letï?s an- 
cêtres.; que c’est rtn bien qui , s’il nç s’accroît 
q>as, se ma! ntient encore en faveur des descen-* 
dants chiez qui le manque d’un mérite distin- 
gué est duimbins’ racheté par des vertus do-' 
mestiques et sociales ; majs que lorsquè* les . 
héritiers^ des grands hommes n’ont plus que 
de l’ineptie èt des vjices, l'a gloiré dont ils'sont 
indignes tt’est plus qù’une^tr^itio.ni historique 
qui, pouf^lx, change, noms en ■ 
line éclatanté et juste flétrissùn^ ‘^ > tr 

.. 
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* * . ' 
LE GÉNÉRAL D’AÎSHALT. 



* • • 

.' Ce général qui , selon Mirabeau, est né d’une 

cuisinière et d’une foule de pères; qu^, selon le 
•même, a été palefrenier , puis a vendu du café 
en .contrebande, et a été^ surtout espion, est 
parvenu pour un temps à une sorte de toute- 
puissance, en sa qualité d’adjudant-gènéral de 
Frédéric-le-Grand. Je ne sais d’où lui est venu 
le nçra qu’il a porté. J’ignore aussi en* quel 
temps et comment il est entré dans l’armée , 
mais il est bien démontré que nul boçame ne 
possédait à un plus haut degré que lui.le génie 
de, la guerre, sous le double rapport des con- 
cepWons et de l’exécution. De son teijaps, toutes 
les affaires militaires marchaient ayec. ordre, 
sans embarras et sans retard.. J’ai. vu toute l’ar- 
mée prendre à son nom l’air de la déférence 
et du respect. J’ai vu le temps où les militaires 
n’osaient chercher à faire leur cour au roi, et 
moins encore au prince dë Prusse, de peur de 
lui déplaire. Une chute de cheval où il fut si • 
grièvement blessé à la tête, qu’il fallut le tré- 


« 
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paner,' lui laissa par moment, ou au moins 
pour un temps, une sorte d’aliénation d’esprit 
qui arrêta sa* fort^uné militaire. On dit qu’a- 
près le décès de Frédéric,’ il découpa la tête 
de ce grand homme sur le portrait qu’il en 
avait et la remplaça par la tête de l’héritier, 
de ce même neveu dont il avait paru être l’en- 
nemi jusque là , et qui lui donna le cordon de 
l’aigle noir, mais le laissa végéter 'dans sa re- 
traite, où il est mort. • 
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Le baron de Pjrch était le pluç jeune de trois 
frères voués aii'^rvice militaire : ses deux aînés, 
beaucoup phis âgés que lui , étaient déjà dans 
les grades' supérieurs, que lui-méme n’était en- 
core que page de Frédéric. L’un était génér^ 
bien avant que ce page quittât la Prusse, et le se- 
cond était prêt à le devenir. Tous étaient des 
officiers braves et très distingués. Quant à leur 
famille, elle était du nombre' de ces familles' an- 
ciennes, honorées, mais peu riches, et qui sou- 
vent sont l’honneur et le soutien des empires. 

En quittapt la Prusse vers la fin de 1784, j’ai 
vu, à Wesel, deux fils du général, lieutenants 
dans un régiment de cette garnison , jolis gar- 
çons, bien nés, et qui me parurent tout-à-.fait ^ 
dignes de leur nom. Ils me chargèrent , pour 
leur oncle,- alors en France, de compliments 
dont je n’ai pas eu l’occasion de m’acquitter. 

Le baron de Pirch avait fait toute la guerre de 
sept ans, comme premier page, toujours à côté 
ou à la suite de Frédéric. Dans ses marches, ses 
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campemcnls et ses batailles, il fut exposé à au- 
tant de dangers que son ui^itre, supporta beau- 
coup plus de fatigues, et coucha toujours sur la 
dure, à l’entrée de la tente royale. Il n’y a pas 
ds marques de dévouement qu’il ne lui ait don- 
nées. J’ai dit ailleurs comment il fui avait sauvé 
la vie à la suited’une bataille perdue. Ou conçoit 
que de si longs et si fidèles services étaient gra- 
vés dans la mémoire de ce monarque : il était- 
bien évident que celui-ci n’attendait qu’une oc- 
casion favorable pour placer avantageusement 
sou page, et en accélérer ensuite l’avancement 
autant que les circonstances et la bonne con- 
duite dé ce jeune homme l’auraient permis. 

. Telles étaient les positions respective^ du 
page et de son souverain , lorsque des rappro- 
chements malheureux , l’envie de plaire d’un 
côté, et une confiance flatteuse de l’autre, fi- 
rent de M. de Pirch l’aflfidè secret et intime du 
prince héréditaire. Bientôt son altesse • royale 
n’eut plus de courses -à faire incognito qu’avec 
cet ami; et bientôt Frédéric fut instruit que 
souvent, tous deux, eu habits bourgeois et 
sans aucun domestique , partaient à neuf ou 
dix heures du soir , prenaient au .galop la 
route de Berlin , et revenaient vers les trois 
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heures et clemie dit matin. Le roi prit Pirch à 
part, et lui dit : « On m’assure que vous vous 

• dérangez : j’ai peine à le crdî|«; cependant, 

• comme vos égarements vous seraient funestes 

• et quejem’intéresse à vous, j’ai voulu vous aver- 
«tir. — Ah, sire, quelle horriblecalomnie! — Si 

• ce sont des calomnies, vous devez être assuré 

. ♦ 

• qu’elles ne vous nuiront pas auprès de moi ; 
'•mais si l’accusation est fondée, faites attén- 
uation à l’avis que je vous donne,' et profitez- 

»en. • Peu de temps après, nouveau sermon. 

•• Pirch, lui dit le monarque, vous vous perdez: 

» je veux bien vous en avertir encore une fois, 

» ntais prenez garde à vous. — Sire , ce sont mes 

• etiiiemis qui veulent me perdre dans l’esprit 

• de votre maje.sté. — Je ne vous demande point 

• toutes ces dénégations ; je me borne à vous 
» montrer l’abîme où vous vous précipitez. • ' 

Frédéric ordonna de venir l’avertir à l’in- 
stant même où les deux cavaliers si bien sur- 
veillés seraient -sortis sous leurs déguisements, - 
et il n’eût que deux ou trois jours à atteiulre. 
Prévenu du départ, informé de l’heure dure- 
tour, le roi se leva, s’habilla, et s’en alla dans 
la chambre de son page. A quatre heures moins 
un fjuart , M. de Pirch se présenta une lanterne 
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M. DE l*inCH. 
sourde à. la main : dès qu’il panU, Frédéric 
s’offrit à lui dans toute sa sévérité, et lui dit : 

« Je suis bien aise , monsieur , de voir par moi- 
»mérne' comme on vous calomnie! Vous êtes 
» effectivement très rangé ! » En disant ces mots, 
le roi fit appeler la garde : on vint prendre le 
pauvre jeune homme, qui était restéimmobile 
et confondu ; on le conduisit au corps-de-garde, 
d’où on le üt partir le lendemain, sous escorte, 
pour Magdebourg. Il fut placé dans un régi- 
ment de cette garnison, en qualité de bas-offi- 
cier, ou junkerrau bout de deux ans, Frédéric, 
lé croyant corrigé et suffisamment puni , le fit 
sous-lieutenant : son mérite , sa bonne conduite 
et son exactitude tardèrent même assez peu à * 
l’élever au grade de lieutenant j ét l’on pouvait 
présumer que le tort qu’il s’était fait par ses , 
liaisons avec le prince se réparerait entière- 
ment dans la suite. ’■ < ' 

Mais à son premier malheur en succéda un 
autre qui le replongea dans de nouvelles pei- 
nes. Son régiment fut tlonné à un général qui, 
autrefois, avait eu une querelle avec M. de Pirch 
l’aîné, et à qui il pjiraît que ce dernier avait fait 
peur. Moins les âmes sont courageuses , plus 
.elles sont vindicatives. .M. le général, détestant le 
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iioni (te Pirch, ne manqua pas de persécuter son 
pauvre lieutenant à tort 6u à trav(>rs, et en toute 
occasion : celui-ci passait la moitié de sa Vie aux 
arrêts, et ne se montrait jamais saqs avoir à es- 
suyer un regard désobligeant, ou à se voir adres- 
ser des paroles dures. A la fin, la patience lui 
échappa, ét il se permit de répondre qu’il in- 
voquait le témoignage de tous les officiers du 
corps, que s’il.y en avait un qui fût plus exact 
que lui à tous ses devoirs , il se soumettait à 
tout;'mais que cela n’étant pas, il espérait que 
M. le général voudrait bien être plus juste en- 
vers lui. Dans l’agitation où il était, il ajouta': 
« Je sais , monsieur le général , que voiis avez 

• eu autrefois une querelle avec mon frère aîné : 
»si vous vous en souvenez, vous pouvez la 
» terminer avec lui , comme et quand il vous 

• plaira fmais vous conviendrez, j’espère, qu’il 
» n’y a pas de raison poUr que j’en sois la vic- 

• tiroe. • Ce mot, dit -en présence de tous les 
officiers dii régiment, ne fut reçu que comme 
une insolence punissable qui aggrava de beau- 
coup la position de M. le lieutenant , et le dé- 
termina enfin à quitter le service. 

• Ce projet , qui devait avoir -de si grandes 
conséquences par rapport à lui", n%î»it pas ;far 
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cile à exécuter. Mais de quoi une volonté forte, 
une attention soutenue et une industrie persé- 
vérante ne. viennent-elles pas à bout ? Dans 
l’armée* prussien ne, chaque officier supérieur 
pre'nd dans la compagnie à laquelle il est atta- 
ché un soldat qui lui sert eii quelqft sorte de 
domestique , et qu’on appelle ordonnance. . 
Les chefs ont ces ordonnances de droit et pour 
le service militaire : quant aux officiers des . 
grades inférieurs, ils n’ont pas cet avantage ; 
cependant ils ne manquent guère de se choisir 
quelques soldats qu’ils tiennent habituellement 
auprès d’eux, et c’est un usage que l’on tolère 
par raison d’économie. M. de Pir ch avait pris 
de cetté sorte un soldat français > actif, intelli- 
gent et adroit , et il en fit son confident. Pour 
parvenir à- obtenir son congé, il fallait t^e 
M. le lieutenant devint malade, le fût long- 
temps , et enfin fût reconnu incurable et inca- 
pable de servir : ce sout trois points qui of- 
fraient bien des difficultés.. La première chose 
était de dioisir l’espèce de maladie que l’on 
voulait avoir. M. de Pirch se décida pour une 
maladie de poitrine .: il lui fut aisé de se pro- 
curer un petit rhume ; ses chagrins pouvaient 
y joindre de l’agitation et quelques rnouve- 
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luents de iièvre, et la diète ainsi que la retraite 
lui donnèrent en même temps l’air pâle et la 
maigreur. C’étaient là de bonnes avances; mais 
elles ne suffisaient pas , il fallait cracher te sang, 
et même l^bituellement et durant toute la ma- 
ladie , c’es"-dire jusqu’à ce qu’il eût son congé. 
Pour cela , il eut soin d’avoir toujours secrète- 
ment et dans un coin bien caché, quelques 
pigeons en vie. Il eut soin de plus de se tenir, 
lui-même constamment à la fenêtre, ou d’y 
^ placer son soldat , aux heures où il savâit'que 
les gens de la faculté ou les officiers supérieurs 
pouvaient le venir visiter ; et dès que l’on aper- 
cevait un de ces’argus officieux' et dangereux , 
on coupait le- cou à un pigeon, et le malade 
mettait du sang de ce pigeon dans sa bouche , 
et’l’y retenait. Dans cet état, il ne répondait 
aux questions obligeantes. du visitant qu’avec 
embarras, et d’une voix entrecoupée et faible : 
après quelques mots ou courtes phrases, il 
toussait et crachait le sang presque pur. Ce jeu 
dura jusqu’à ce qu’enfin M. le général de Sal- 
dern, gouverneur de Magdebourg, qui le ve- 
nait voir fréfjiiemment, écrivit au roi que , ce 
pauvre jeune homme était attaqué de la poi- 
trine de manière à ne pouvoir pas en revenir; 
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et'que si, même par miracle, il pouvait en- 
core se traîner quelques années , il était bien 
certain qu’il ne serait plus en état de faire au- 
cun service militaire. Sa majesté donna donc 
son .congé à M. de Pirch, avec la reversalc d’u- 
sage, dont on tient peu décompté, et qui porte 
qu’en n’entrera dans aucun autre service. 

J’étais seul à causer avec madame du Trous- 
sel, un soir au moment où le jour, baissait, 
•lorsqu’on introduisit un jeune homme de fort 
bonne mine et en habit bourgeois. « Ah! mon 
» Dieu, s’écria la dame en le voyant, comment, 

• mon enfant, vous voilà! Je suis charmée de 

• vous voir; mais l’habit que vous avez indi- 
»que-t-il un voyage fait incognito, ou bien 

• avez-vous votre congé ? — Madame , j^’ai mon 
•.congé absolu. — Croyez que j’ai bien su tou- 

• tes vos adversités , et que j’y ai pris une' part 

• très vive. — Je n’ai point ignoré, madame, 

• l’intérêt que vous avez daigné prendre à mon 

• sort; et c’est au moment même où j’arrive à 
» Berlin que je viens vous en témoigner ma 

• reconnaissance. — Eh, dites-moi, que comp- 

• tez-vous devenir maintenant? — Madame , 
» mon sort à venir n’est point encore décidé : 
» cependant je n’en suis pas fort inquiet. — Res- 
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* tezrvous quelque temps avec nous ? — Ndn , 
Mnacktme , je pars ^ demain à quatre heures 
»du matin. — Et pour quel endroit? Allez- 
«vous rejoindre vos frères? — Non, madame: 

» mon voyage en ce moment est un secret : 

» pardonnez -moi de le garder encore, mais 
■ comptez qu’il ne tardera pas à vous ètr^ ré- 
nvélé. — Pouvez -vous passer la soirée avec 
» nous? — Je ne puis , madan^e , avoir cet hon- 
»«eur- là :^e 'vais prendre un^ende fepds*, et' 
'«demain je partirai sans avoir vu aucune autre 
« personne ^ue vous. — Je vous suis obligée 
» d’avoir songé à moi ; et je vous assure que je 
» le mérite par les vœux que j’ai toujours for- 
•> mes , et que je formerai toujours pour vous. » 

Ce jeune homme se retira sans avoir voulu 
s’arrêter plus long-temps ; et ce fut après son 
dépàrt'que madame du Troussel me dit que 
c’était M. de Pirch, sur le compte duquel elle 

t , . m,* 

me raconta ensuite tout ce que jen ai dit ci- * 
dessus, sauf l’article des pigeons que nous n’a- 
vons su que depuis.^ M. de Pirch partit en effet 
le lendemain : il se rendit à Hesse-Darmstadt , 
où il était fortement recommandé par le prince 
royal de Prusse; recommandation à la suite de 
laquelle il fut placé Comme capitaine, et quel- 
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que .temps comme major dans le régiment de 
ce landgrave aji service de France , et en gar- 
nison à Strasbourg. Frédéric n’apprit point 
toutes ces nouvelles safts un véritable dépit : 
aussi quand il vint , au printemps suivant , 
faire ses revues à Magdebourg, il dit àu géné- 
ral de Saldern, en .l’abordant : « Mon cher gé- 
• néral, ce jeune Pirch nous a joués vous et 
» moi , malgré notre expérience et nos cheveux 
n gris ! Cela voifs apprendra^ j’espère, combien 
» il faut se défier de tous ces étoirndis. » Ce roi 
employa cette tournure amicale , parceque 
M. de Saldern, l’un des plus vieux généraux 
de l’armée , était extrêmement respecté en 
Prusse , à raison de ses services et de son mé- 
rite, personnel. 

M. de Pirch se fit biehtôt remarquer en 
France par deux qualités qui paraissent con- 
tradictoires, et qui néanmoins se réunissent 
souvent chez le même homme : une grande 
aménité dans la société, et une sévérité extrême 
dans le service militaire. Il introduisit dans le 
régiment de HesserDarmstadt une discipline 
vraiment prussienne ; ce qui fit une très grande 
sensation dans le temps, et fut cause que la 
cour de Versailles fixa particuliérement son 
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attention sur lui. Il fit en conséquence- .^ilu- 
sieurs' voyages à Paris, et même y résida quel- 
quefois assez long-temps. Ce fut dans un de ces 
séjours qu’il composa ses Essais de tactique, 
conjointement avec un officier de la maison 
du roi, devenu l’un de ses amis; ouvrage pour 
lequel ils reçurent plusieurs gratifications qui 
se fondirent promptement dans leurs mains. 

Lorsqu’il fut question d’aller faire le siège 
de Gibraltar, M. de Pirch obtint d’être em- 
ployé à cette expédition. Il mourut en 1 786 
ou 1786, et assez jeune encore f d’un polype 
au cœur. 

Il s’était n^rié à Strasbourg, et y avait 
épousé une demoiselle appartenant à une fa- 
mille de Lorraine: il a eu de ce mariage un 
fils, qui, resté en France avec sa mère, a fait 
ses premières études à Metz. Lorsque Guil- 
laume II, devenu roi de Prusse, a fait sa cam- 
pagne en France en 1792, il a voulu avoir ce 
jeune baron de Pirch , fils de son ancien ami ; 
et l’ayant obtenu de la mère , il lui a fait con- 
tinuer le cours de son éducation dans ses états, 
et l’a placé ensuite, dans le régiment de ses 
gardes, à Potsdam, où ce jeune homme est 
aujourd’hui lieutenant. Jel’aivuà Parisjen 1802, 
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à la suite d’un' congé qu’il avait obtenu pour 
venir voir madame sa mère, et pour régler 
quelques affaires de famille. C’est un très beau 
cavalier, qui retrace parfaitement feu son père, 
par l’extérieur de sa personne, et surtout par 
son amabilité , son honnêteté, et toutes les 
qualités qui tiennent au caractère et garantis- 
sent un vrai mérite. 

» •- 
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« 

7 DE LA MO^ARCHIE PRUSSIENNE. 

» — — - — — . 

Je place à la suite de ce volume, consacré 
au gouvernement civil et militaire de Frédéric, 
des notes faites sur l’ouvrage de Mirabeau inti- 
■ tnlcDe la monarchie prussienne, notes que je 
viens de trouver dans len manuscrits de mou 
père. J^ignore à quel usage il les avait destinées ; 
mais on voit qu’il les écrivit après la publica- 
tion de ses Souvenirs. Quoiqu’elles portent le 
caractère d’un travail ébauché ou commencé 
* plutôt qu’achevé, elles ajoutent quelques faits, 
à ceux que contient ce dernier ouvrage; elles 
en précisent et en rectifient d’autres, et achèvent 
d’attester combien il était loin d’avoir épuisé 
tout ce que sa niéraoirê pouvait lui fournir sur 
Frédéric , la Prusse, etc. Tiiiéb.\ui,t. 

«» '• 
.TOME l", LIVRE l". 

• ^ 

Le grand-électeur est peint, dans cet ou- 
vrage , comme très grand homme , sous tous 

' * . ■■ ■ 

i 
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^ « * 

l«*s rapports, et même comme guerrier, ce qui 
néanmoins semble' extraordinaire, quand on 
se rappelle qu’avec trente mille homme», il 
a fui depuis le Rhin jusqu’à Halberstadt, de- 
vant Turenne qui n’en avait que neuf raille. Ce 
prince, dit Mirabeau, a sauvé et recréé ats 
états, et cela est vrai. Il ne lui reproche que 
ses essais en inarme, inspirés par M. Raule, et 
en cela Mirabeau a peut-être t(»rt; mais il a 
raison de le qualifier de prince laborieux , hu- 
main et magnanime : même ajouter, 

prince qui avait autant de connaissances et de 
lumières en administration, que de zèle et de 
sagesse. '. 

IjC prince Eugène, disait que l’empereur 
auralt dù faire supplicier ceux qui le portèrent 
à reconnaître la dignité royale de Frédéric I"; 
mais l’argent fait tout , et, après quelques ten- 
tatives inutiles, Frédéric 1" obtint celte re- 
connaissance, moyennant trente millions de 
France^ habilement distgbués. 

Le tableau que fait Mirabeau des établisse- 
ments fondés' par ce prince est loin d’étre com- 
plet. Outre ce qu’H cite, Frédéric-Guillaume 
établit encore le Lagerhauss comme dépôt de 
laine ; il étalîlit une fabrique de veloTirs à Pots- 
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dam ; il ordonna la cnltnre des mûriers; il for- 
ma le grand directoire , composé de six dépar- 
tements réunis ; il Chercha à modérer l’avidité 
‘des avocats, etc.; il fonda la maison des or- , 
pliélins à Potsdam , sur les produits du Lager- 
Kauss; il établit aussi une màisôn d’enfants 
trouvés ; il donna un revenu à 1 académie, qu U 
méprisait; il forma la maison des cadetsà Berlin. 

Mirabeau a tort d’attribuer aux Jeux im- 
pératrices seulement leVremier partage de la 
Pologne, dont le plan est dû au prince Henri, 
(biischard, qui sourit à la lecture d’un pas- 
sage de Ci céron , ne prouvé rien. ^ 

Mirabeau justifie Frétléric 11 sur 'ses guer- 
res ; mais il ne donne pas toujours lés raisons 
les plus propres à établir cette justification. Il 
présente mal le travail de ce roi avec ses 'se- 
crétaires. ^ll est bien ignorant sur tous ces 
points , ainsi .que jur la guerre de la succession 
de Bavière , et sur tant d’autres articles, oû il • 
remplace les faits pV les jeux de sou imagi- 
nation. Il cite une anecdote curieuse sur une 
trame ourdie contre l’électeur dé Saxe, par la 
mère de ce prince; mais il n’indique aucun 
garant : ainsi est-il vrai qu’un M. Dagdalo de- 
vait se teîîdrc à Ratisbonne pour y fournir, au 
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nom de iâ mère, les preuves <jue le (ils était 
bâtard d’un M. Witztsurn , tué alors eu duel - 
par un M. de Mayerii ? est-il vrai que tout cela, 
découvert* par Frédéric; se termina par faire 
conduire M. Dagdaloà la forteresse deKoenigs- 
thein ,.où il à dû rester et mourir ? 

Frédéric a fait iftaucoup de bien en législa- 
tion , par læ tolérance non ordonnée mais pra- 
tiquée; par ses lois sur le mariage et le divorce; 
par d’autres lois eu faveur des paysans, etc. ; 
il a beaucoup fait pour le partage des commu- 
nes , pour le dessèchement des marais, pour la 
construction des digues , etc. Mirabeau loue 
son zèle et l’accuse d’erreurs en ce qui tient 
aux fabriques... 

« Sans les contrebandiers , dit-il , les provin^* 

• ces prussiennes seraient privées de tout com- 

nnerce il y a long-temj>s. • Jamais on n’a dit 
une chose plus fausse et plus absurde. ■ ■ , 

«Tous les temps, tous les pays, tous les 

• climats ont vu les mêmes maux, ouvrage /les 
» publicains ; ils ont toujours commencé par 

• être vils ; ils sont toujours devenus juges dans 

• leur propre cause; et enfin oppresseurs à dé- 
rcouvert , destructeurs des moeurs , dépréda- 

. »teurs de l’état par niétier : les introduire chez 
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• 

• soi connue a fait le roi tie Prusse, c’est effec- 

• tuer chez tout un ptuiple cette imprécation 

• que Junon lançait contre lesTroyens, Ache~ 

• ronta mwebo. » Application maladroite,’ par- 

cequ’elle est exagérée: dt'claratioii froide pour 
la même raison. • . 

• Compagnie de l’Elbe, compagnie de l’Oder, 

• compagnie des Indes, compagnie des harengs, 

• compagnie du sel, compagnie d’assurance, 

• compagnie maritime, compagnie des bois à 

• brûler, compagnie des tabacs, etc., et ton- 
» jours avec des privilèges! ajoutez-y le café, 

• les cartes à jouer, etc. » — Frédéric, en ad- 
ministrateur aussi actif que sage, voulut es- 
sayer chez lui ce qu’il croyait avoir été ou 
être encore utilement usité en Angleterre, en 
Hollande, en France ou ailleurs : si diverses 
circonstances ont été cause qu’il n’a pas tou- 
jours eu le succès qu’il avait espéré , il faut 
s’en prendre à l’instabilité des choses humaines, 
aux torts de quelques agents, et non à son 
génie ou à ses vues. 

Il dit que dans les états prussiens on ' con- 
sommait alors dix millions de livres de sucre 
par année : depuis les deux derniers partages de 
la Pologne et les acquisitions d’Erfurt, Hilde- 
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slieiin,Munslei, etc., on doit porter cette quan- 
tité aimnelleà plus de douze millions de livres. 

Pour reprocher à Frédéric de n’avoir point 
|)rotégé les littérateurs, allemands, il assure lui 
avoir dit : • Pourquoi le César des Germains 
»n’en a-t-il pas été rÂnguste?,»> quoi le roi 
répondit : « Mais qu’aurais-je pu faire en fa- 
»veur des gens de- lettres allemands qui leur 
,» valût le bien que je. leur ai fait en ne me 
I) mêlant pas d’eux, et en ne lisant pas leurs 
» livres ? » Excellente épigramme , que IVL’ra- 
)?eau loue et ne loue pas assez; on y retrouve, 
dans un roi vieux et mourant , l’esprit juste et 
Hn, réQéchi et agréable, qu’il a eu toute sa vie. 

Frédéric estimait peu Wolff , que Mirabeau 
estime beaucoup : c’est que le premier en con- 
naissait les œuvres si volumineuses , que le 
second n’a jugé que sur paroles d’Allemands , 
et surtout de Nicolaï. Cependant Frédéric, de- 
vemi roi , rappela Wolff à Halle, à cause de la 
foule de ses auditeurs; ajoutez.... et pour re- 
parer une des plus odieuses et des plus ridi- 
cules persécutions de son père. 

Mirabeau loue avec raison j et comme un 
chef-d’œuvre, l’édit que Frédéric donna en 1768, 
sur les collèges. 
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Il cite, cuuinie une anecdote très consolante, 
l’exemple (ruii M. de Rochow, seignfenr de 
Rckant, chanoine de Halleberstadt , qui se- fit 
maître d’école de ses paysaps. 

Frédéric mourut le 17 août 1786, à deux 
heures vingt» minutes du matin, de la même 
maladie que le grand électeur , avec la même 
égalité d’âme, et ne cessant de gouverner qu’en 
cessant de vivre. » , 

Le seul Môllendorff pleurait. ( Op assure 
que le général Prittwitz pleura également. ) An 
serment des troupes de la garnison de Berlin, 
reçu par Môllendorff, le regaî-d profondément 
triste de ce brave général et gouverneur, ses 
larmes involontaires, son parler mâle’ et at- 
tendri, sa contenance d’un héros blessé, bri- 
saient l’âme de tout observateur sensible. 

« Egalement remarquable par l’aûdace de .sa 
» pensée , la sagacité de sou esprit , l’énergie de . 
» sa prudence et»la fenneté de son caractère^ on. 

• ne sait qu’admirer le plus de ses talents varié.s, 

» de son profond jugement ou de sa grande 

• âme; brillant de toutes les qualités physiques 
» et morales , fort comme sa volonté , beau 
■ comme le génie, actif jusqu’au prodige, il per- 

• fectionna, il compléta tous ses avantages, et 
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» ne fut pas moins éminemment son propre 

• ouvrage que celui de la nature. Né facile, il 
»se rendit sévère; absolu jusquà la plus redou- 
» table impatience, il fut tolérant jusqu’à la 

• longanimité; vif, ardent, impétueux, il se 

• fit modéré, calme, réfléchi... Jamais mortel 
» ne fut constitué pour le commandement 

• comme luÊ: il le-savait,‘et travailla infatiga- 

• blement pouHe bonheur des autres hommes, 

• qiTil estimait peu. Ï1 ne connut qu’une pas- 

• sion, la gloire, et fut ennemi de la louange; 

• il n’eut qu’un goût, et pour soi-même, et ne 
n vécut qde pour les autres; il n'eut qu’une oc- 

• cupation, son noble métier de roi, etc. » Ce 

passage , pareequ’il est vrai , est beau : mais 

pourt^uoi l’affaiblir par tant d’antres, qui sont 

souverainement injustes ? 

••• 

■■ ' LIVRE II. 

» * • 

Frédéric a établi une compagiue de cadets 
gentilshommes à Stolpet (en Poméranie), une 
autre à Culm ( dans la Prusse occidentale ), 
Mirabeau parle beaucoup, et toujours bien, 
de Brenkeiihoff , et il a raison. 

Après la guerre de sept ans , Frédéric a versé 
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dans ia seule Poméranie , cini] iniliiuns quatre 
à cinq cent mille livres, sans compter les mai- 
sons, granges et éttibles, qu’il a fait rebâtir; 
iluuze mille trois cént vingt-sept clievaux, qu’il 
a fait distribuer; et le don, pour semailles, de 
neuf cent trente vispels en seigle, deux mille 
(|uarante-quatre en orge, et sept mille deux 
cent vingt-quatre en^avoine. { Le vjspel est de 
quatre boisseaux de Paris. ) 

Dans la Nouvelle-Marche, il à donné plutide 
trois millions de livres, six raille trois cent 
(juarante-deux chevaux , soixante-huit inilli* 
huit cent quatrfi-vingt-six brebis, sans compter 
le dessèchement de trois marais donnant qua- 
rante-quatre mille sept cent quarante-sept ar- 
pents à la culture; deux mille cinq cent quatre- 
vingt-une familles, ou onze mille quatre vingt- 
neuf âmes en Woiiies; treize cent quinze 
chevaux, sept mille^six cent cinq bêtes à cor- 
nes ; deux cent dix-sept mille six cent quatre- 
vingt-quatre-éciis de capital; lè tout, ouvrage 
du seul Brenkenhoff, page du vieux prince de 
Dessau , jusqu’à l’âge de vingt-cinq ans ; en- 
fant de la nature et élevé comme tel , adminis- 
trateur-général des Hnancesà Dessau, et enfin 
conseiller privé en Prusse, où il fit faire le ca- 


Digitized by Google 


UE L A AI Oÿ A KCII I E PRUSSIENNE. .>.A 1 

nal de Broenberg , et obtint et conserva la con- 
fiance de Frédéric. 

» ,■ 

En Silésie , ce jjoi a rebâti et embelli toutes 

les villes. Après b guerre de sept ans, il a re- 
mis tous les impôts directs pour six mois , 
donné dix-sept mille chevaux, du blé pour les 
semailles et pour nourrir ceux qui se trouvaient 
dénués do tout; il y î; placé vingt mille sept 
cents colons; il y a rebâti en pierres vingt-sept 
villes qui ne l’étaient qu’à la polonaise; en vingt 
ans, ilyaveçsé .six millions deux cent mille 
reisdallers, et y a très restreint le despotisme 
des seigneurs. * 

Il a dépensé quatre millions cinq cent 
soixante-un mille deux cents livres, à Berlin ,* 
pouri>àtisses, de 1780 à 1785.. . • ' 

Mirabeau dit du général Winterfeld , « Mi- 

• litaire plüs que médiocre', homme déloyal, 

• mauvais citoyen , siije]^ peu fidèle, ayant eu 

• plus decrédit auprès de Frédéric que tout 

• autre mortel.... «Tous ces faits'sont exagérés, 
et le premier est faux.* 

Le buste de. Coccëi est dans la cour de l’hô- 
tel des tribunaux de justice. 

Le roi, dit-il, n’a pu établir les accises en 
Westphalie.... I^e lait est que M. Horst, alors 
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ministre en Westphalie, engagea le roi à y 
rem^acer les accises par un autre motte de 
revenu qu’il lui proposa : Fqpdéric y consen- 
tit, parceque la Westphalie, est trop loin du 
centre, parcequ’elleest extrême frontière, pro- 
che voisine de la Hollande et'-du Rhin, trop 
exposée à la contrebande, ayant des^pHyijéges 
ou préjugés anciens , etc. iL'nous présente ici 
comme destructive des mœurs là contrebande, 
qu’il vante ailleurs; dé mêiné''^ qu’il peint 
comme le plus grand malheur les/enrôleinents, 
• qu’il justifie dans un autre endroit. . »- 

t t 

TOME III , LIVRE IV. . 

( Pa^;. 6o et stiiv. ) 


Misérable déclamation et désolante abon- 
dance de sophismes pour faire préférer le thé 
et le café à la bière. 

• ■ 

LIVRE V. 

Egale décla’mation .contre les raffineries de 
Splikgerb, et ensuite contre la prohibition des 
cafés, etc.; Mirabeau est d’ailleurs conséquent 
à .ses principes et à son système d’économiste , 
modifié à sa manière. 11 aurait pu citer ici l’ac- 
cord de fjuelques soldats de Berlin, qui convin- 
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l eiil (le faire chacun à sort toiîr la contrebande 
de tabac , et d’ètre dénoncés l'nn par l’autre ; 
ce qui, faisant pas.ser le déifoncé par les verges , 
assurait au dénonciateur une récompense de 
dix reisdallers que les associés partageaient 
entre eux ; accord qui, ayant été décdu vert, fît 
supprimer la récompense. T 

La compagnie maritime qui avait perdu huit 
cent mille écus sous de Lâtre,en a perdu deux 
cent mille sous de Gôrne, qui hypothéqua cent 
.soixîinte-dix actions pour s^ affaires person- 
nelles. Cette infidélité fut dénoncée au roi, par^ 
le marchand génois Serra , qufe M. de Gôrne 
avait eu le crédit de foire mettre à Spandaw. 

(En 1780, de Gôrne fut arrêté et perdîi.^ Mi- 
rabeau, grand partisan de Struensée, que l’on 

accusait d’être lé dénoticiateur du ministre , 

’ » 

charge Selra de ce fait, soit à tort, soit avec * 
raison ; il est très possible, au reste, que Strueu- 
sée ait fait agir Serra, et l’ait servi. 

b 

_ 

i. • 

' ' TOME IV, LIVRE VI. 

* 

• 

Iæs domaines du roi sont affermés à six ans 
de bail : les forêts, cliasses et pèches sont des 
objets administrés à part. A côtédesb.lillis ter- 
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riers, üun( les bnillis de justice, qui n’uiit pour 
hrtiiorairesque des redevances taxées au rabais. 

L’histoire que INÎIrabeau fait de la compagnie 
et de la régie du tabac n’empêche pas que 
toute cette affaire ne soit l’œuvre de Calsabigi ; 
mais Mirttbeau avait besoin de placer les Fran- 
et M. de Launay partout où il voyait le 
moyen d’accuser t*frde noircir, fùt-ce même en 
calomniant. 

Il ést si mal instruit, en beaucoup' de points, 
qu’il remet l’accise aux Français en 1764, au 
lieu de 1766; M. Helvétius ne vint en effet à 
Berlin qu’en 1765,, peu après moi, et n’exé- 
cuta le projet de Frédéric qu’à son retour à 
Paris. 

Il dit qup Bernard a volé la caisse, ce qui 
est faux : il lui adjoint un M. Morel . qu’il dit 
avoir été chassé, et dont je n’ai jamais entendu 
parler , moi qtli ai tant vu Bernard et ses vrais 
adjoints, Lahogue, Langen , Saint-Cÿr, etc. 

Mirabeau parleet décide de la manière la plus 
tranchante sur la petite bière ou caffinte, sans 
avoir même daigrté apprendre ce que c’est. 

Il paraît attribuer à M. de Launay les qua- 
tre cent qnatre-vin^-dix articles prohibés dont 
il parle? tandis que M. de Launay, dont l’ad- 
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ministration avait beaucou|) à souffrir ,• sous 
tous les rapports possibles, tie ces prohibitions , 
n’a jamais cessé de s’en plaindre et de les com- 
battra. 

Il arbitre très ridiculement à quarante-deux 
millions les faux frais et autres pertes causées 
par les contrebandiers, qu’il appelle le peuple. 
Ici et en plusieurs autres articles il n’est que 
récbo machine de quelques marchands du 
|)ays. 

Il a raison quand il dit que les accises occu- 
|)aient cinq mille employés , dont environ 
«quinze cents Français ; mais il devait ajouter 
<|ue les trois mille cinq cents non Français 
étaient, pour la plupart, des invalides; A qui, 
de cette sorte , l’on faisait un sort à la décharge 
du gouvernement ; et que ces Français furent 
successivement remplacés par des Prussiens, 
à mesure que ces prerniers eurent monté et 
organisé un nouveau service, et se furent créi* 
des successeurs. 

En faisant allusion au goût de Frédéric pour 
les fruits , et à son tempérament frileux , Mira- 
beau disait , • Sa vraie vocation eût été d’être 
espalier. 

En 1772, les villes de la Marche électorale* 
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lui offrirent cent mille écus qui leur restaient 
(les sommes levées sur les dépenses municipa- 
le^ : le roi accepta cette somme, y joignit une 
somme égale, plaça le tout à quatre poui;cent , 
et fonda dfe nouvelles écoles sur ce fonds : est- 
ce-lâ avidité, avarice et pressurage ? 

Il rapporte un m<Jjr de Frédéric qui disait : , 

« Si j’avais été guerrier, j’aurais voulu conqué- 
» rir ^ royîyûme dâ » Voilà bien son 

goût ^ur les climat^ chauds, avec l^spoir de 
régénérer une nation. * - 

TÜMK V, LIVKF. VII. 

* 

« M. de Taiienzien , général en chef, d’une 
» capa(Hté peu ordinaire. » Ce général , gouver- 
neur à Breslaw, et M. de Saldern, gouverneiii- 
à Magdebourg, étaient en effet très respectés 
de toute l’armée. 

I M. de Gaudi , lieutenant-général, le plus 
» ingénieux comme le plus savant de l’armée 
prussienne. » Ce mot est encore vrai ; M. de 
Gaudi était de plus très brave , très actif et très 

gai- ^ . 

’ • Les lieutenants-généraux de cavalerie Dal- 

» wig et de Prittwitz, d’une haute réputation...» 
Surtout pour la bravoure et le zèle militaire. 
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Il vante encore , et avec raison , Thun , géné- 
ral de hussards; Kalkreut, dont j’ai beaucoup 
parlé dans mes Souvenirs; .et Tempelhoff, offi- 
cier d’artillerie et membre de l’académie. 

On compte en Prusse quatre régiments 
d’artillerie , quatorze compagnies d’artillerie de 
garnison, et l’artillerie à cheval ; de plus, deux 
cent cinquante cadets. 

Il fait un grand éloge ( sur parole ) de 
Seydiitz , comme ayant perfectionné la cava- 
lerie. 

TOME VI, LIVRE VIII. 

Il parle de Rosenfeld, qui a prêché qu’il était 
le messie, que les prêtres étaient des menteurs, 
et que Frédéric était le diable. Cet homme, 
qui avait un sérail où l’on trouvait trois sœurs 
livrées par leur père, fut condamné par le tri- 
bunal à être fustigé et renfermé à Spandaw; 
sentence confirmée par Frédéric, à cause du 
scandale. 

Si Rosenfeld fut puni, Museofeld, qui n’é- 
. tait qu’un prêcheur de réforme à Charlotten- 
bourg, ne le fut pas, non plus que Spezer, 
pasteur à Francfort, et partisan zélé des pié- 
tistes , secte qui croit aux inspirations et aux 

IV. as 
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illuminations soudaines et surnaturelles de l’es- 
prit divin, etc. 

Quelques personnes ( entre autres M. Eber- 
liard, si je ne me trompe) avaient substitué 
aux vieux cantiques , souvent sottisiers , de 
Clément Marot et de Théodore de Bèze , de 
nouveaux cantiques plus décents, composés 
par Gellert, Cramer, etc. ; le grand consistoire 
de Berlin approuva ce changement peu 
avant 1784- Un nommé Apitsch, mercier ban- 
queroutier , se mit à la tête d’un parti nom- 
breux de prêtres et autres pour s’y opposer. Il 
présenta un placet à Frédéric, qui mit fin à 
cette querelle en répondant que, « si ses sujets 
n voulaient chanter les sottises des vieux can- 
» tiques comme... » ( ici il en citait deux ou trois 
passages les plus indécents *ou les plus ridi- 
cules), « ils en étaient les maîtres, et qu’il 
» n’entendait pas qu’on les en empêchât. • C’est 
ainsi que bien auparavant il avait décidé qu’il 
était permis à ses fidèles Neuchâtelais d’être 
aussi éternellement damnés qu’ils le jugeraient 
à propos, pourvu qu’ils laissassent en repos , 
celui qui ne voudrait pas croire aux peines 
éternelles. Aucun sectateur de Rosenfeld ou 
autres n’a été poursuivi, ni même inquiété. 
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M. Bardt, savant de I.eipsick, devenu soci- 
nien , fut persécuté chez lui à Erfurt , chez les 
Grisons, et dans un comté d’AlIfemagne : il se 
retira à Halle , où Semter , théologien , qui ti’a 
pas rougi de se faire disciple du baron de Hirs- 
chen, apologiste de la médecine universelle, et 
M. Eberhard, philosophe sectaire (que j’ai 
bien connu'), se livrèrent à la jalousie de mé- 
tier la plus active, et firent défendre délaisser 
professer cet homme de mérite, père de famille 
et sacré comme le malheur. Frédéric ignora ou 
feignit d’ignorer ce fait scandaleux. Oe roi avait 
protégé contre les prêtres , Edelman , qui le 
premier en Allemagne avait imptimé les opi- 
nions sur lesquelles il fondait' sfn incrédulité. 
Mirabeau dit que Frédéric n’a manifesté d’éloi- 
gnement ou de préjugés que contre les juifs. Ce 
mot n’a été soufflé à Mirabeau qu’à cause de l’a- 
venture de Mindleson , dont il n’a pas connu le 
vrai motif. (Voy. t. V, p. i i6de me^ Souvenirs^ 

S’il est vrai que Frédéric ait été reçu franc- 

' Tous deux étaient au moins sociiiiens ; le premier 
ayant nié dans ses écrits l’authenticité du Nouveau Tes- 
tament ; et le seeond ayant échangé sa cure de Charlot- 
tenbourg contre une chaire de Halle , pour avoir publié 
une nouvelle apologie de Socrate. 
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maçon à Brunswick par le comte de la Lippe, 
le 1 4 août 1738, comme l’affirme M. tleBielfeld, 
il faut dire que cette première cérémonie lui 
parut insuffisante ou irrégulière ; car le fait 
de 'Berlin , cité dans mes Souvenirs , est in- 
contestable : il eut lieu en 1740; et ce roi tint 
sa première loge à Charlottenbourg , où il re- 
çut son frère le prince Henri et quelques au- 
tres personnes. 

Mirabeau parle ensuite de Schrapfer, cafe- 
tier à Leipsick ; de Saint -Germain, dont le thé 
rendait immortel; des Gassner, des environs 
de Ratisbonne ; de Lawater , Suisse ; de Mesmer 
et de Cagliostro , illuminés; de Zinnendorf, 
médecin et fripon à Berlin , et qui de mon 
temps y fonda un nouveau système de maçons, 
les maçons électiques , etc. 

Il nous dit aussi que Basedow , fondateur 
d’une école réelle, n’a pas trouvé chez les 
princes trente mille écus dont il avait besoin 
pour son plan; qu’un nommé Franck les trouva 
chez les dévots; et que le prince de Dessau fit 
ce qu’il put pour ce philanthropin, dont les 
écoles ont eu beaucoup de succès. 

Je ne sais si Coccéi était étranger ou noble; 
mais il était fils d’un savant professeur de droit 
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à l’université de Francfort-siir-l’Oder. On a de 
lui plusieurs ouvrages estimés et souvent cités 
en Allemagne. 

Thomasius avait été plus heureux que 
M. Bardt : chassé de Leipsick pour avoir at- 
taqué les préjugés les plus absurdes, comme 
les histoires de revenants , etc. , il se réfugia à 
Halle , où il fut tranquille. 

Maupertuis fut nommé président de l’aca- 
démie en 1746. Il est mort en 1759. Le pre- 
mier édit de l’académie est de 1 744- 

Il y a quatre universités dans les états prus- 
siens : celles de Halle, Francfort -sur- l’Oder, 
Rœnisberg et Duysbourg. Berlin a une aca- 
démie de peinture. ( La deuxième école mili- 
taire dont je parle ne serait-elle pas celle qu’il 
place à Lignitz?) 

Dès 1750, Frédéric avait chargé le grand 
consistoire luthérien de veiller sur les écoles , 
surtout dans la marche électorale , et de faire 
un règlement à cet effet. En 1763, avant la paix, 
il adressa au même consistoire huit maîtres 
d’école qu’il choisit et engagea en Saxe , et or- 
donna de les placer de manière qu’ils pussent 
servir d’exemple. Il ordonna aux habitants de 
la campagne d’envoyer les enfants à l’école 
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deux jours par semaine en été, et tous les 
jours dans les autres saisons ; avec ordre aux 
-pasteurs d’y veiller, et de lui adresser tous les 
mois un rapport à ce sujet. 
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